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LES MONARCHIES 

En 1981 un colloque, dont les interventions ont, été publiées par 
Emmanuel Le Roy Ladurie (1) prenait pour thème: « Les Mo.narchies ». 
Thème très large qui permettait aussi bien au spécialiste de l'Egypte 
ancienne ou à l'africaniste distingué de présenter sa spécialité à des 
collègues orientalistes ou historiens du droit français, à la simple 
condition de se ranger dans les catégories prévues: « perception et 
théorie des Monarchies, leurs modes de succession, divers aspects de la 
Royauté en France». 

Des liens entre les différents sujets, des comparaisons paraissaient 
possibles, mais personne ne s'y risqua véritablement. Surtout pas 
l'organisateur qui en guise d'introduction livra ses « Réflexions sur les 
assises concrètes d'une monarchie», en l'occurrence une photographie 
de la France des années 1690-1715: économie, démographie, politique; 
etc. La spécialisation des intervenants n'empêchait pas que quelques 
ponts fussent jetés à travers les siècles ou les continents ou, plus 
modestement, que quelques clins d'oeil fussent faits à notre actualité, 
à des situations institutionnelles que nous connaissons tous. D'où un 
intérêt particulier pour l'auditeur simple citoyen. Cependant les actes 
de ce colloque n'offrent qu'une vision kaléidoscopique de la « théorie 
de la Monarchie» dans ses aspects traditionnels, modernes et même 
très actuels avec les réflexions d'un Jean-Marie Benoist sur la Vème 
République qui recoupent de très près les préoccupations des anima­
teurs de «Cité». Nous nous intéressons beaucoup aussi à la présen­
tation des théoriciens de la Monarchie, Bodin et Montesquieu, par 
Pierre Manent ou à l'étude de Blandine Barret-Kriegel sur les prin­
cipes du droit public d 'Ancien Régime. On sait que cette. dernière 
prépare une volumineuse recension des théories de l'Etat royal en 
France. Il y a dans l'Université française, et notamment chez les 
historiens du droit, un mouvement de redécouverte d'un patrimoine 
intellectuel que la théorie et la pratique «républicaines» avaient, 

( 1 ) « Les Monar- sinon aboli, du moins occulté. Ce mouvement d'intérêt pour la 
chics», sous la di- Monarchie est très large. Les préoccupations de Roland Mousnier et 
rection � 'E. Le Roy l'impressionnant effort de synthèse auquel il se livre dans le texte que 
Lad u r 1 c • PU F • nous présentons dans cette livraison en témoignent. 
1986, 328 pages (cf. 
publicité en page 10 
de cc n° ). 
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EDITORIAL 

Partout Mousnier rencontre ce commandement d'un seul que l'on 
nomme étymologiquement «Monarchie». Mais l'universalité du 
concept ne doit pas masquer la diversité des réalités. Pour quelques 
convergences, combien de divergences ! Royaumes africains, monar­
chies européennes, culte soviétique de la personnalité: un monarque 
est là mais quelle variété dans les règnes ! C'est que chaque régime a 
son champ d'application: une société traditionnelle, une société indi­
vidualiste, une société totalitaire. Chacune obéit à sa logique large­
ment impénétrable aux logiques des autres. 

Le fait que la réflexion émane en ce cas d'un seul homme ne fait que 
souligner la difficulté de délimiter le sujet, le caractère kaléidosco­
pique que nous remarquions à propos des travaux des spécialistes. 

Comment devons-nous lire tout cela ? Par le fait qu'un Roland 
Mousnier accepte de nous donner à publier un tel travail, par le fait 
que nous nous intéressons aux recherches de Le Roy Ladurie ou de 
Barret-Kriegel et que ceux-ci veulent bien dialoguer avec nous, 
donnons-nous à ce mouvement d'intérêt une dimension supplémen­
taire ? Nous avons parfois l'impression (grisante ?) que l'Université se 
tourne vers nous, comme pour nous demander un supplément de sens à 
ces travaux scientifiques ? Ce sentiment est sans-doute exagéré, et 
quand bien même reposerait-il sur quelques éléments crédibles, nous 
devrions nous garder de prétendre donner une direction politique à des 
travaux dont nous devons déjà être grandement satisfaits, qu'à défaut 
de construire pour aujourd'hui, ils détruisent des schémas de pensées 
qu'on nous a opposés trop longtemps et dont nous savions qu'ils 
n'avaient rien de scientifique. 

Frédéric A IMA R D  

EMMANUEL LEVINAS 

Pour le prochain numéro de «Cité» Pierre Zalio et Joël Dou­
tre/eau préparent un dossier sur Emmanuel LEVINAS. Pour ce 
numéro exceptionnel consacré à l'un des derniers grands philo­
sophes vivant de notre siècle, nous prions nos amis de se préparer 
à faire ull effort de di/ fusion supplémentaire. 

Merci de passer votre commande dès aujourd'hui (] ex.: 35 F -
2 ex.: 66 F - 3 ex.: 93 F- JO ex.: 150 F à l'ordre de «Cité»). 
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ENTRETIEN 

UN HISTORIEN 

DU RACISME 

Cité: Tout le monde connaît l'historien de l'antisémitisme que vous 
êtes, mais beaucoup moins votre histoire personnelle ... 

Léon Poliakov: Je suis né en 1910 à Saint-Petersbourg. Mes 
parents étaient des juifs assimilés, suffisamment riches pour pouvoir 
résider dans la capitale, car les juifs ne pouvaient vivre à Saint­
Petersbourg que s'ils étaient universitaires ou s'ils bénéficiaient 
d'une certaine fortune. Dans l'intelligentsia russe, l'idée dominante 
était que nous vivions une époque de progrès et que le malheur de la 
Russie était d'être gouvernée par un monarque. Elle espérait donc 
l'institution d'une démocratie à la française et dénonçait l'obscu­
rantisme religieux. J'ai grandi dans cette ambiance, sans avoir 
acquis de culture juive. 

Puis sont venus les ébranlements que vous connaissez, sur fond 
de persécution commençante de la bourgeoisie, et aussi de famine. 
Ma famille est donc partie pour Odessa, dont mon père était origi­
naire. J'y ai vécu la guerre civile et le développement de la terreur 
de la Tchéka. La ville a souvent changé de mains. Peu avant la 
troisième entrée des Bolchevicks, nous nous sommes exilés: d'abord 
l'Italie, puis la France et l'Allemagne, où mon père pensait créer 
une maison d'édition qui n'a pas marché. Nous sommes revenus à 
Paris, où j'ai fait mes études. Mon père, qui avait repris sori métier 
d'éditeur, eut l'idée de créer un quotidien anti-hitlérien en allemand 
car il y avait beaucoup d'émigrés allemands en France. Le journal 
marchait bien, mais il était sous capitalisé. A la suite d'un 
désaccord, et comme mon père ne voulait pas céder ses parts, il y eu 
une sorte de complot assez rare dans l'histoire de la presse. La 
rédaction a en effet publié un placard dans le journal, avertissant 
les lecteurs que l'éditeur Vladimir Poliakov était en train de négo-
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ENTRETIEN 

cier avec les nazis la vente de son journal, et annonçant la publi­
cation d'un nouvel organe de presse destiné à l'émigration ! Mon 
père a essayé de continuer à faire paraître son journal, mais il a été 
attaqué à coups de couteau et a dû cesser la publication. La gauche a 
effectivement cru que mon père s'éta,it vendu aux hitlériens. Il y eut 
toute une série de procès, aux termes desquels le complot contre 
mon père fut établi. Mais, naturellement, cette affaire m'a orienté 
d'une certaine manière ... 

Cité: Quel a été le point de départ de votre oeuvre d'historien ? 
Léon Poliakov: Pendant la guerre, j'ai eu beaucoup de chance. A 

la Libération, je suis revenu à Paris. J'avais une licence en droit, 
peu d'argent, et je cherchais un travail. Un groupe juif, qui avait 
fondé un centre de documentation, m'a proposé d'y travailler. J'ai 
eu la chance de pouvoir trouver au ministère de l'Intérieur un lot de 
documents: c'était les archives de la Gestapo, que j'ai transmises à 
Francois de Menthon et à Edgar Faure qui dirigeaient la délégation 
francaise à Nuremberg. Je suis parti avec eux comme spécialiste et 
j'ai pu faire à Nuremberg une très vaste collecte de documentation 
sur la solution finale. A partir de celle-ci, j'ai publié deux 
brochures, puis le Bréviaire de la Haine qui a été publié en 1951. 

Cité: Dans votre Histoire de l 'Antisémitisme, vous montrez que la 
période des Lumières marque un tournant ... 

Léon Polia kov: En effet. Quelle qu'ait été la doctrine de la 
servitude perpétuelle, pour citer Thomas d'Aquin, il est préférable 
de parler d'anti-judaïsme plûtôt que d'antisémitisme avant le siècle 
des Lumières: d'une certaine facon, la personne humaine demeurait 
respectée puisque le Juif qui se convertissait. de bonne grâce ou 
contraint et forcé, · était considéré comme un homme rédimé et 
n'était plus persécuté. Au contraire, avec l'entrée dans l'âge de la 
science, on aboutit à cette vision que·la valeur d'un homme est en 
quelque sorte matérielle, qu'elle est ancrée dans le sang, dans la 
race. Très logiquement, à partir du moment où l'on établit une 
hiérarchie des races, le juif est considéré comme intrinsèquement 
mauvais, quoi qu'il dise et quoi qu'il fasse. Hitler est le prolon­
gement et l'aboutissement de cette conception. 

Cité: La responsabilité de cette conception raciste pèse-t-elle sur 
tous les penseurs des Lumières ? 

Léon Poliakov: Il y a une très grande particularité de l'histoire 
juive, mais les juifs n'ont pas été les seuls boucs émissaires. Il est 
intéressant de constater que, dans l'aire anglo-saxonne, le mal était 
incarné plus spécifiquement par le catholique - le jésuite en parti-
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AVEC LEON POLIAKOV 

culier - que par le juif. En ce qui concerne l'Europe continentale, il 
faut distinguer la France et l'Allemagne. En France, la balance est 
maintenue égale chez les philosophes, Voltaire est frénétiquement 
anti-juif, Rousseau dit beaucoup de bien des juifs, Montesquieu et 
Diderot sont entre les deux. Dans l'Aufklarung, mise à part la voix 
isolée de Lessing, on s'apercoit que Kant, Fichte et Hegel, lorsqu'ils 
s'occupent des juifs, sont impitoyables. Donc, en Allemagne, 
s'annonce déjà une accentuation particulière qui se rattache peut­
être à Luther et au luthérianisme bien qu'il convienne d'être pru­
dent sur ce point. 

Cité: Vous avez aussi étudié les filiations qui remontent aux mythes 
d'origine. Pourriez-vous nous en dire quelques mots ? 

Léon Poliakov: C'est l'envers du problème. En France, du moins 
jusqu'à la guerre franco-prussienne, il y a eu une très remarquable 
surestimation des racines germaniques dans le sillage de la tradition 
nobiliaire qui prétendait remonter aux francs. Ainsi, Voltaire se 
moquait de Montesquieu qui se réclamait de ses ancêtres germains -
ce qui était assez étrange pour un noble de robe. De même, sous la 
Restauration, d'anciens émigrés réclament le rétablissement des 
privilèges nobiliaires en invoquant leurs origines franques. Tout en 
polémiquant avec eux, les porte-parole de la bourgeoisie (Guizot, 
Taine) font eux aussi l'éloge de la tradition de la race germanique. 

A l'échelle européenne, à l'époque où l'on jouait beaucoup avec 
l'idée de la qualité raciale, il y a eu une sorte de consensus pour dire 
que la race germanique était supérieure. Naturellement, cette 
opinion a exercé une forte influence en Allemagne et permet de 
mieux comprendre une certaine mégalomanie germanique. Mais, 
bien entendu, il y a aussi des sources allemandes. Par exemple, un 
mystique Rhénan du 12ème siècle soutenait qu'Adam et Eve 
parlaient en allemand parce que cette langue est une, et non pas 
divisée en langues multiples comme les langues romanes. Cette 
revendication de supériorité éclate tout au long de la tradition 
culturelle allemande, chez Leibnitz, qui affirme que c'est l'allemand 
qui se rapproche le plus de la langue originelle, chez Fichte qui 
divise le monde en Germains et en néo-Latins ... Il y a donc une 
constante en Allemagne, qui distingue ce pays de la France. Très 
sommairement, on peut dire que le Francais a un complexe de 
supériorité et éprouve des sentiments xénophobes, tandis que 
!'Allemand a un complexe d'infériorité et développe une idéologie 
raciste. 

Cité: Dans votre Histoire de l 'Antisémitisme, vous insistez beau­
coup sur le cas de l'Espagne ... 
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ENTRETIEN 

- Léon Polia kov: C'était en effet un cas peu connu et très inté­
ressant. En Espagne, les choses, tout en se passant d'une manière 
très différente, ont abouti à la même conclusion: avant le racisme 
allemand, il y a eu un racisme pratiqué sous le couvert de la 
religion. 

Pourquoi l'Espagne ? Il faut se souvenir que la Reconquista a 
duré sept siècles. pendant lesquels les périodes de paix ont été plus 
longues que les périodes de guerre. En Castille, juifs, musulmans et 
chrétiens bénéficiaient d'une sorte de statut d'égalité et, pour des 
raisons fiscales, le roi veillait à ce que chacun pratique sa propre 
religion. Les conditions étaient donc favorables aux juifs, qui 
constituaient une partie de la bourgeoisie. Mais, au fur et à mesure 
que l'Espagne s'est christianisée, et que les influences d'outre­
Pyrénées ont commencé de se faire sentir, une bourgeoisie chré­
tienne s'est constituée, des prédicateurs fanatiques sont apparus. 
des vagues de pogroms ont eu lieu, et finalement beaucoup de juifs 
se sont convertis. S'est posée la question de la sincérité de ces 
conversions. Un soupçon est né sur les descendants des juifs 
convertis et c'est à ce moment-l à qu'est apparu le thème de la 
pureté du sang que j'analyse dans l' Histoire de l 'Antisémitisme. Il 
fallait donc ces conditions très particulières, qu'on ne retrouve pas 
dans les autres pays européens, pour que naisse ce racisme à la sauce 
théologique. 

Cité: Comment expliquez-vous les expulsions de juifs, en France par 
exemple ? 

Léon Polia kov: Ces expulsions résultent de manœuvres de tré­
sorerie. On pressure les juifs et. quand le contrat n'est pas respecté, 
on les expulse. Sans doute dénonçait-on les juifs déicides mais, à 
part quelques expressions populaires, comme les Pastoureaux, on ne 
perçoit pas vraiment d'excitation contre les juifs - qui n'étaient pas 
très nombreux. 

Cité: Vous avez consacré deux tomes d'un ouvrage à la « causalité 
dia bolique». Pourriez-vous nous expliquer cette expression ? 

Léon Polia kov: Je me suis engagé l à  dans un travail difficile, très 
spéculatif. L'idée est la suivante, tant à l'échelle individuelle qu' à 
l'échelle collective, il y a une certaine paranoïa latente qui remonte 
peut-être aux premiers mois de la vie. J'ai remarqué que dans 
beaucoup de langues, en russe, en grec, en hébreu, etc., la racine 
même du mot complot veut dire simplement « groupe de 
personnes». Ces étymologies suggèrent qu'il existe une latence 
psychologique qui, dans les cas de détresse conduit à la paranoïa, à 
une tendance attribuant tous les malheurs de la terre à un complot 
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AVEC LEON POLIAKOV 

de personnes méchantes . Karl Popper a fort bien exprimé cette idée , 

et montré que dans l'ordre religieux cela va de soi , mais que c'est 

encore pire dans un monde laïcisé . C'est là une analyse gênante 

pour un esprit moderne . En effet , à l'âge de la foi , le Tout-Puissant 

est bon - les diables , les hommes n'étant que des exécutants . Dans 

une société laïque ce sont seulement les hommes qui sont accusés . 

On voit où cela conduit . . .  

Cité : Comment analysez vous notre société ? La renaissance 

d 'idéologies xénophobes et racistes est-elle selon vous un phénomène 

inquiétant , ou bien l 'aspect superficiel d 'une société qui est en train de 

se démocratiser ? 

Léon Poliakov : Toute prospective me semble plus difficile que 

jamais car nous manquons de bases raisonnables pour l'établir . Bien 

sûr , il y a la montée du chômage , la dévalorisation de couches de 

plus en plus nombreuses , avec la recherche de boucs émissaires . 

Nous savons bien que les travailleurs immigrés en sont victimes . 

Mais on ne peut affirmer que les mêmes causes produiront les mêmes 
effets . Ce qui est nouveau , c'est la très grande diminution des 

témoins prêts à se faire égorger et , d 'autre part , l 'horreur , 

notamment chez les intellectuels , de la peine de mort . Il y a une 

relation entre les deux faits , et cela crée une conjoncture nouvelle . 

Cité : La science établit qu 'il n 'y a pas de races , ce qui n 'a pas 

empêché les mécanismes racistes. Comment analysez-vous cette évo­

lution du rôle de la science par rapport au racisme ? 

Léon Poliakov : La science permet aujourd'hui une individuali­
sation des groupes humains mais l'espoir naïf des savants est 

démenti puisque leurs démonstrations n'ont pas changé les passions . 

On voit d'ailleurs , comme le montre Pierre-André Taguieff, que le 

racisme contemporain a repris nombre de thèmes de l 'anti­

racisme . . .  

Propos recueillis par 

Philippe CAILLEUX et 

Bertrand RENOUVIN 
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pu bl ic it é 

CENTRE D 'ANALYSE COMPARATIVE DES SYSTEMES POLITIQUES 

LES 

MONARCHIES 
Actes du Colloque 

sous la direction de Emannuel Le Roy Ladurie 

1/ PERCEPTIONS ET THEORIES DES MONARCHIES 

- Le concept de monarchie dans l'Egypte ancienne (Pascal Vernus) 
- Histoire grecque et monarchie (Philippe Gauthier) 
- La théorie de la monarchie dans l'Espagne du Siècle d'Or et son 
adaptation au système du « Va lido » (Bartolomé Bennassar) 
- Les visages de la royauté en France, à la Renaissance (Jean 
Céard) 
- Les théoriciens de la monarchie : Bodin et Montesquieu (Pierre 
Manent) 
- Sacerdoce et office civil : la monarchie selon Louis XIV (Marc 
Fumaroli) 
- Roi, religion, lignages en Afrique orientale précoloniale (Jean­
Pierre Chrétien) 

Il/ MODES DE SUCCESSIONS 

- Le lignage royal dans les monarchies africaines (Claude Tardits) 
- Succession royale et légitimité en Mésopotamie ancienne (Paul 
Garelli) 
- Le principe électif et la succession monarchique dans les Etats de 
l'Europe moderne (XVIe-XVIIIe siècles) (Jean-François Noël) 

Ill/ ASPECTS DE LA ·MONARCHIE EN FRANCE 

- La monarchie française de François Ier à Louis XVI (Michel 
Antoine) 
- Auprès du roi, la cour (Emmanuel Le Roy Ladurie) 
- Les financiers dans l 'Etat monarchique en guerre au XVIIe siècle 
(Françoise Bayard, Daniel Dessert) 
- Le roi dépensier. Le don, la contrainte et l'origine du système 
financier de la monarchie française d'Ancien Régime (Alain Guéry) 
- La politique juridique de la monarchie française (Blandine Barret­
Kriegel) 
- La Constitution de la Vème République, du mythe maurrassien à 
une genèse rousseauiste ; esquisse de comparaison avec la 
Constitution anglaise (Jean-Marie Benoist). 

PRESSE UNIVERSITAIRE DE FRANCE 
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LE PHENOMENE 

MONARCHIQUE 

DANS L 'HISTOIRE 

L e  g ouv ern em ent d'un s eu l ,  ou t out au m oins , l'aut or ité suprêm e 
d 'un s eu l  sur qu elqu es part ies , jugé es ess ent ielles , d e  la v ie d 'une 
s oc iété , est la form e  p olit iqu e  la p lus répandu e dans le m ond e ,  
pr obab lem ent d epu is l'âg e  du né olit hiqu e. Je d ois av ou er qu e c 'est 
p our m oi un e surpr is e t ou jours r en ouv elé e .  Elèv e  d'ab ord d e  l'éc ole 
pr ima ir e  pub liqu e  laï qu e ,  inst itué e par Ju les Ferry , pu is d e  lycé es 
par is iens , human ist es , pu is d e  la S orb onn e ,  a lors répub lica in e et 
p os it iv ist e ,  instru it dans le r esp ect d es pr inc ip es d e  lib erté , d 'éga lité 
et d e  frat ern ité , du suffrag e un iv ers el et d e  la séparat ion d es p ou­
v oirs , j'a i  t ou jours p ein e à adm ettr e le p ouv oir s ouv era in d'un s eu l .  
Ma is le fa it est là. Un n ombr e inca lcu lab le d e  p eup les ont vécu s ous 
c e  typ e d e  g ouv ern em ent , et b eauc oup ont paru c onva incus qu' il 
s 'ag it du m ei l leur g ouv ern em ent p oss ib le .  J'a i essayé d e  
c ompr endr e. C' est p our qu oi apr ès av oir étud ié la m onarc hie s ous sa 
f orm e abs olu e ,  en Franc e ,  pu is en Eur op e ,  j'ét ends ma int enant m es 
lectur es au m ond e ent ier , d e  la pré hist oir e  à n os jours. 

Est- il b es oin d e  d ir e  qu e l' entr epr is e  est hér issé e d e  d ifficu ltés et 
est p eut-êtr e c himér iqu e ,  t out à fa it folle. Il y a l' imm ens ité d e  la 
lectur e ,  qu i n e  p eut p ort er , s ouv ent , qu e sur d es ouvrag es d e  d eu­
x ièm e ou d e  tr ois ièm e  ma in. Il y a l' impréc is ion d es t erm es , la 

(1  ) Ces réflexions c onf us ion d es c onc epts , c hez les hist or iens , les et hn ologu es , les ont été lues le 1 2  . . . 
février 1 9 8 7  en  ant hr op ologu es. C erta ins c lass ent c omm e r ois d es g ens qm p ortent 
l 'honneur des 65 d es t itr es t out d if fér ents , ma is qu i leur para iss ent av oir ex ercé d es 
�esbe1 '!e;0�a::C� p ouv oirs ana logu es à c eux d e  n os r ois eur opé ens. S 'ag it -il vra im ent 
cession à l 'érné- d e  r ois ? D'autr e app ellent s eu lem ent c hefs des g ens qu i c ep endant ritat à l 'Université s emb lent ex erc er d es fonct ions r oya les ? Les c on fus ions s ont Johannes Guten-
berg de Mayence . anc ienn es . S i  Tac it e ,  dans s on De origine et situ Germanorum, d e  98 
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ROLAND MOUSNIER 

a pr. J .C . •  dist ingue bien le rex et le dux (VI I , 1 ) ,  le ré da cteu r hé breu 
de I Samue l (ve rs la fin du Xlème s iècle a vant not re ère , i l  est vrai ) 
em ploie indi ffé remment l'un pou r l'aut re les deux te rmes de roi et 
de c hef (1 Samu el , 5 ;  8 , 1 9 ;  1 0 ,6) . D'aut re pa rt , ce rta ins sa vants 
o pè ren t des décou pag es dans les com po rtements des hommes en 
vertu de présu pposés philoso phi qu es ou i déo logi ques . Ce rta ins 
e thno logu es ou his to riens , agnos tiqu es. em piriques , pos it ivistes , 
dé cou pen t dans la vie des soc ié tés qu' ils é tu dien t. un c erta in 
nom bre de com po rtemen ts en ra ppo rt a vec l' ex erc ic e d'un pou vo ir ,  
en font une ca tégo rie qu 'ils a ppellen t  po litiqu e ,  et veu len t  la 
consi dé re r  à pa rt , sans au cun ra ppo rt a vec les au tres phénomèn es 
so ciaux. D'aut res et hno logues ou his to riens, ma té ria lis tes , ma rx is ­
tes , veu lent fai re du pou voi r une s im ple dé pen dan ce des rela tions 
économiques et veu lent igno re r  tout le res te. Il n'es t pas a isé 
d'uti lise r ce rtains ou vages , m ême d'et hno logues ou d'his to riens 
réput és. 

Ac tu ellem en t ,  o ù  en suis- je ? Pas t rès loin , bien que j'ai mani é 
b eaucou p de pa pi er. I l  s em ble que , dans l'es prit des peu ples , le roi , 
c elu i qui dirig e  les o pé ra tions vi ta les pou r son peu ple , qui o blige les 
manan ts du pays , pou r les sé den ta ires , les uti lisateu rs du te rritoi re 
de pa rcou rs pou r  les noma des , à occu pe r  te lle ou te lle pla ce à te l 
mom en t  du proc essus d'un tra va il dé term iné , à o pé re r  te ls ou te ls 
a ctes s elon la sa ison ou les occu renc es , dé fens e con tre un enn emi , 
ou au con tra ire con qu ête ou ra zzia , c e  roi so it le c hef d'une fami lle 
qu i es t en rela tion a vec les forces de l' Uni vers , qui les représ en te ,  
qu i ag it su r elles dans l' in té rêt de s es su jets , qu i agi t su r s es su jets 
au nom de c es forc es. C es forc es peu ven t être im personn elles , et il 
s em ble qu e pa rtou t les homm es a ien t comm encé pa r cons idé rer de 
te lles forc es ma té rie lles ou s piritu elles et , comm e nous dirions , 
na tu relles et su rna tu re lles sans dis tin ct ion . E lles peu ven t ensu ite 
êt re pe rsonn ifiées , quan d les homm es pass en t à l 'an thro pomo r­
phisme , e t  être cons idé rées comme des dieux , des démons , des 
es prits , qu i on t une personna lité et un nom ou des noms. E lles 
peu ven t re de ven ir exc lus ivemen t des ra ppo rts de forc e sans pensé e 
a ve c  la s cien ce mécan is te , ne wton ienne , pu is a vec la sc ienc e 
a ctue lle . 

Ma is , que lle que so it la conc eption de c es forces , le ro i ,  et plus 
la rgemen t ,  le mona rque , c'es t c elu i qu i a des rela tions privilég ié es 
a vec e lles , et qu i en o btien t  ce qu 'il veu t  pou r  la soc ié té qu' il rég it , 
pa r la mag ie , pa r la priè re , pa r la sc ien ce , ou pa r un e in tu it ion 
pro phé ti que , un don de dis ce rne r les c hoses cac hées du passé , du 
prés en t ,  de l 'a ven ir ,  qu 'a ttribuen t au mona rqu e  ses con tem po ra ins. 
C'es t pa r la c royan ce à c es rela tions privilég ié es a vec les forc es du 
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mon de qu e le mona rqu e o bt ient l'o bé issanc e ,  au mo ins de la pa rt ie 
la plus nom breus e et la m ieux dis posé e de s es su jets , la major et 
sanior pars. ; 

De nom breux t ravaux d' et hno logu es con firm ent fina lem ent les 
intu it ions de S ir Jam es Geo rg e Fra zer , dans son cyc le du Ram eau 
d'O r. L e  ro i a d'a bo rd souv ent été un mag ic ien , pu is un prêt re , ou 
les deux en mêm e t em ps . Un mag ic ien , c 'est- à- dire un homm e qu i 
cont ra int les forc es de la natu re , en ut ilisant des lo is qu i rég iss ent 
l'un iv ers . La lo i de sym pat hie , qu i ex prim e  un e act ion qu e les 
c hos es ont à distanc e les un es su r les aut res pa r un e sym pat hie 
s ec rèt e ;  la lo i de s im ilitu de , c 'est- à-dire qu e tout s em bla ble a ppelle 
son s em bla ble ; la lo i de contact , io rsqu'on nous dit qu e deux c hos es 
qu i ont été en contact à un c erta in mom ent cont inu ent d'ag ir l'un e 
su r l 'aut re , a lo rs mêm e qu e c e  contact a c essé . C es lo is , qu i rég iss ent 
le cou rs de la natu re en l'a bs enc e mêm e d'int erv ent ion consc ient e 
de l'homm e ,  peuv ent êt re ut ilisé es consc iemm ent pa r des mag ic iens. 
Peut-êt re des mag ic iens sont- ils dev enus ro is , ma is en tout cas les 
ro is ont été mag ic iens dans l 'In de ant iqu e ,  la Ba by lon ie , l'Egy pt e ,  la 
Grèc e ,  Rom e ,  le Mex iqu e ,  le Pé rou , etc. Lo rsqu'on a c ru à l' int er­
v ent ion d'es prits , ayant comm e l 'homm e des a ppét its , des a ff ec­
t ions , des vo lontés , et qu 'à la mag ie s' est su bst itué e ou s' est 
juxta posé e la relig ion , a lo rs les homm es ont su pposé qu e le cou rs de 
la natu re n 'éta it pas tou jou rs rig ide , n i  tou jou rs inva ria ble . L es 
êt res pu issants qu i gouv ern ent le mon de peuv ent faire dév ier pou r  
nous le cou rs des évén em ents , ca r c es êt res sont consc ients , 
personn els , on peut gagner leu r  fav eu r pa r des priè res et des sac ri­
f ic es . Alo rs , le ro i dev ient prêt re , et donc sac rificat eu r .  L e  ritu el 
relig ieux est d'a illeu rs pénét ré de mag ie , bien qu e le prêt re s 'é lèv e 
cont re le mag ic ien . A l'in it iat ion et l'onct ion d'un ro i in dou , dans 
les Védas , les priè res et les sac rif ic es sont mê lés à des incantat ions 
mag iqu es et à des so rt ilèg es , et de mêm e en Egy pt e  pou r le pha raon : 
en Ba by lon ie il s 'ag it non s eu lem ent de prier le dieu ma is d'ex ig er de 
lu i c e  qu e le ro i v eut et d'o blig er le dieu à le f aire . Il y a des 
formu les , des pa ro les , d 'un e pu issanc e  irrés ist ible et mêm e les dieux , 
Is is l'Egy pt ienn e ,  Ma rdou k le Ba by lon ien , O din le Scan dinav e ,  s' en 
s erv ent . La Pa ro le ,  le Verbe , est l'inst rum ent des dieux et des ro is . 

L e  ro i est prêt re . C hez les no irs Mata bé lés d'Af riqu e du Su d ,  au 
t em ps du ro i Lo Bem ùgu la , v ers 1 880 , son peu ple att en da it de lu i 
qu' il fass e  tom ber la plu ie. La sa ison des plu ies s 'ét en da it du dé but 
de nov em bre à la f in de fév rier . Plus ieu rs s ema in es avant la c hut e 
de la plu ie ,  des nué es lou rdes , som bres , bass es , plan ent su r le pays. 
Alo rs le peu ple a rriv e  en fou le de pa rtout pou r deman der la plu ie au 
ro i .  C 'est le devo ir du ro i de « f aire la plu ie et la bonn e sa ison» . L e  
ro i fait bou illir dans un c hau dron un bou illon mag iqu e d'o ù  mont ent 
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des nuages de vapeur vers le ciel . Il sacrifie douze bœufs noirs aux 
esprits de son père et de son grand-père , pour leur demander la 
nourriture et la force . Les nuages ne peuvent résister et se déchar­
gent sur la terre altérée . Alors le peuple remercie le roi et lui 
adresse des louanges . 

Ce rôle royal subsiste même là ou domine une religion mono­
théiste à Dieu personnel . comme la musulmane . Sur la rive sud du 
Victoria-Nyanza . à Ussukuma , à la même époque , le Sultan devait 
savoir faire tomber la pluie ou chasser les sauterelles . S'il n 'y arri­
vait pas . il était expulsé . car les peuples considéraient que leur 
gouvernement devait régir la nature et ses phénomènes . 

Quand les rois du Mexique montaient sur le trône . ils juraient de 
faire briller le soleil , tomber la pluie . faire produire à la terre des 
fruits en abondance . 

Et certes , ces rois . comme tous les rois . doivent être des guerriers 
assurant la sécurité contre toute attaque venant de l 'extérieur . 
l 'ordre contre toute tentative de trouble et de révolte à l'intérieur . 
assurant la gloire et la prospérité par la conquête et l'exploitation 
des vaincus . I ls doivent être des justiciers . tout au moins en appel et 
dernier ressort , dirions-nous . et sources de pouvoir judiciaire dans 
les différents cantons . Ils devaient être des organisateurs de travaux 
publics , temples et autels des s�crifices . fortifications . digues . 
canaux , routes , etc . Mais toutes ces fonctions devaient leur effica­
cité aux prières , aux sacrifices , aux incantations et aux sortilèges . Il 
fallait des sacrifices pour creuser un canal . Les armées ne partaient 
pas en guerre , sans que le roi eût sacrifié aux dieux . Son rôle de 
prêtre et de magicien , de lien avec les grandes forces du monde . ne 
se sépare d'aucune de ses fonctions royales . 

Les peuples sont allés plus loin . Ils ont considéré leurs rois 
comme fils de dieux et de déesses , comme dieux eux-mêmes . Dans le 
pays sémite d'Akkad . Naram-Sin , qui régna de 2768 à 2712 av . J .C . •  
domina du Golfe Persique à l 'Asie Mineure , e t  dont une stèle est au 
musée du Louvre , à Paris , fut divinisé de son vivant . Sur les cylin­
dres de ses hauts fonctionnaires , il est qualifié « Dieu d'Agadé » ,  la 
capitale . Dans la troisième dynastie d'Our , en Chaldée . le roi 
Doungi (2456-2398) recoit les honneurs divins . On lui élève des 
temples , sa statue recoit des offrandes . Ses sujets prennent des noms 
où sa divinité est proclamée : Doungi e st mon die u , ,  , Doungi e st 
c réate un .  Les exemples de rois dieux seraient sans nombre , dans 
tous les temps et dans toutes les parties du monde jusqu'au XIXème 
siècle , en Afrique , à Madagascar , en Polynésie , en Mélanésie . en 
Malaisie , etc . 

Une objection pourrait être tirée de la civilisation inde-aryenne . 
Georges Dumézil a insisté sur la triade inde-aryenne - le prêtre , le 
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guerrier, le producteur qui est un pourvoyeur de sacrifices, agricul­
teur et éleveur surtout, mais aussi commerçant . Ce sont les trois 
ordres de la société, les Brahmanes, les Kshatriyas, les Vaishyas, 
auxquels se sont ajoutés comme serviteurs des ordres supérieurs, 
l'ordre des vaincus, des conquis, les Shudras et, en dehors des 
quatre ordres, les totalement impurs, les intouchables . Ces ordres 
sont devenus, sans doute à partir du XVème siècle avant notre ère 
environ, des castes, classées selon leur pureté héréditaire décrois­
sante, puis les castes se sont diversifiées et multipliées . Les Brah­
manes constituent l'ordre supérieur dont sont venus les castes 
supérieures . Seuls ils sont prêtres . Seuls ils peuvent sacrifier . Les 
rois sont fournis par le second ordre, les Kshatriyas, les guerriers . 
Les rois ne sont pas prêtres . Ils ne peuvent jamais sacrifier . Or, la 
triade se retrouve chez tous les peuples qui sont issus de la civili­
sation indo-aryenne, les Grecs, les Romains, les Germains, les 
Celtes, etc . L'on pourrait ajouter que comme la triade répond à des 
nécessités de la vie en société, elle se retrouve chez un grand 
nombre de peuples qui n'ont rien à voir avec la civilisation indo­
aryenne . 

Et bien, même dans l'Inde, même en Perse, le roi, qui détient le 
pouvoir, la force, a été en fait considéré par les peuples comme le 
détenteur de la capacité d'agir sur toutes les forces du monde, et 
dans la pratique quotidienne, c'est lui qui a été considéré corrime le 
maître des forces naturelles et surnaturelles et il a fallu que la 
religion compose avec le pouvoir . Le roi est considéré comme 
n'étant jamais impur, même par la mort d'un de ses proches, car il 
faut qu'il puisse toujours exercer sa fonction . Le roi est considéré 
comme celui qui offre le sacrifice, le prêtre fait les gestes et dit les 
paroles pour lui . Le roi doit prendre conseil du prêtre, qui connaît 
la loi dans toute sa pureté . Mais c'est le roi qui juge comment la loi 
doit être appliquée aux circonstances actuelles et c'est le roi qui 
décide . Le roi protège le prêtre, qui marche à sa suite . Il est la force 
qui utilise les autres forces ou compose avec elles . Dans les mythes 
et légendes védiques, puis indoues classiques, le roi reste identifié 
avec tel ou tel dieu, à raison de la nature de ses fonctions . C'est le 
dieu suprême qui a donné un roi aux hommes, à la requête soit des 
hommes soit des dieux, afin de mettre un terme à l'état d'anarchie 
et de dégénérescence . 

Même là, où il y a une manière de contrat entre les futurs sujets 
et le futur roi, comme dans la légende de Manou, le roi conserve une 
nature divine . Les oblations qui précèdent et suivent la consécra­
tion du roi sont destinées à produire l'abondance. Le roi est un 
faiseur de pluie, avec un rituel royal approprié, et il est souvent 
concu comme l'époux de la Terre . Dans la fonction de la royauté, il 
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est resté des notions magico-religieuses. Celles-ci reflètent ce 
concept universel de la royauté ; le roi , détenteur de la force , est 
celui qui sait et peut agir sur les forces qui entourent et pénètrent la 
société . 

Le concept est demeuré vivace et fondamental dans les pays de 
civilisation chrétienne et particulièrement chez les catholiques et 
chez les orthodoxes. Certes , dans ces religions essentiellement 
monothéistes , malgré le difficile dogme de la Trinité , le Créateur et 
les créatures sont bien distincts, la nature divine et la nature 
humaine bien différenciées l'une de l'autre. Mais Jésus-Christ , vrai 
Dieu et vrai Homme, en conservant sa nature divine a assumé la 
nature humaine . La sainte Trinité , le Dieu un et trine , veut par 
grâce rendre l'homme participant de la nature divine comme Jésus­
Christ a participé de la nature humaine. Le rituel de la messe 
catholique traditionnelle, dit de saint Pie-V , bien qu'il date pro­
bablement du IVème siècle après Jésus-Christ , le proclame à 
l'offrande du vin qui va devenir pour les croyants le sang de Jésus­
Christ à la Consécration : < Dieu qui , d 'une manière admirable , avez 
créé la nature humaine dans sa noblesse , et l 'avez restauré d 'une 
manière plus admirable encore, accordez-nous , selon le mystère de 
cette eau et de ce vin , de prendre part à la divinité de celui qui a 
daigné partager notre humanité, Jésus-Christ , votre fils , notre 
Seigneur ,  qui étant Dieu , vit et règne avec vous en l 'unité du Saint­
Es prit , dans tous les siècles des siècles , Amen ,. Donc , le plus 
humble serf du roi de France participe à la divinité de Jésus-Christ. 

Ne nous étonnons donc pas que l'on ait considéré les rois de 
France comme participant du divin et que l'on soit allé fort loin 
dans ce sens bien qu'on retrouve en France , en apparence, la triade 
indo-aryenne : le Clergé , le premier Ordre du royaume , la Noblesse , 
le second Ordre , le Tiers-Etat , le troisième Ordre ; en apparence 
seulement car , en France , le Clergé ne se reproduit pas par lui­
même , tout au moins habituellement, et se recrute dans les deux 
autres ordres. Certes , en principe , les rois de France ne sont pas des 
dieux. Ils ne sont pas non plus fils de Dieu, engendrés par lui. Ils ne 
sont pas fils ou époux de déesses. Mais ils sont choisis par Dieu par 
l 'effet de la primogéniture dans une famille , un lignage , évidemment 
favorisé de Dieu , puisqu'il a toujours au moins un mâle apte à 

succéder au roi défunt . Pendant des siècles , la Couronne de France , 
n'est jamais tombée en quenouille . Le roi est une personne sacrée 
dédiée à Dieu et qui lui appartient. Le sacre signifie et produit cette 
appartenance. Le roi y est oint , comme un évêque , avec un mélange 
de Saint-Chrême et d'huile de la Sainte-Ampoule, une petite fiole 
apportée selon la tradition par une colombe blanche à saint Remy , 
évêque de Reims, pour le baptême du roi franc Clovis. L'archevêque 
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de Reims oint le roi en neuf endroits du corps en disant chaque fois: 
, Je t 'oins comme roi , de l 'huile sanctif iée , au nom du P ère , du Fils 
et du Saint-Es p rit ,. Tous répondent « Amen » .  Cette cérémonie 
rappelle l 'onction des roi Saul par Samuel et Salomon par Nathan et 
celle d'Aaron, le porte-parole de Moïse, comme souverain sacrifi­
cateur, celle des prêtres, des rois et des prophètes qui ont gouverné 
Israël . li en résulte que le roi, comme disaient les Francais, , n 'est 
p as p ur lai , ,  n'est pas simple laïque. C'est la première personne 
ecclésiastique du royaume, d'évêque du dehors ,. Il communie 
comme les prêtres sous les deux espèces. Il peut présider le Conseil 
de l'Eglise de France, légiférer sur les libertés et franchises de 
l 'Eglise de France . 

L'expression de ce caractère sacré, c'est que le roi de France est 
un thaumaturge: il fait des miracles. Le lendemain du sacre, il va à 
Saint-Marcoul . Là il va toucher t les malades des écrouelles dont la 
guérison est p articulièrement donnée de Dieu au Roy de France ,. 
Les écrouelles sont des adénites tuberculeuses ou scrofules . Le roi 
touche des centaines de malades en prononçant la formule 
consacrée: , Le roi te touche , Dieu te guérit ,. Au XVIIIème siècle, 
rationaliste, la formule devint , , Le roi te touche , Dieu te guérisse , ,  
une prière, u n  souhait. Mais, avant, depuis les origines, pendant 
neuf siècles au moins . la formule exprimait la certitude que, du 
moment que le roi touchait le malade, automatiquement pour ainsi 
dire, Dieu le guérissait. C'était la certitude que Dieu exauçait tou­
jours le roi, comme il exauçait toujours le Christ. Les rois de France 
guérirent les écrouelles jusqu'à Charles X, de 1824 à 1830, avec 
l'interruption de la Révolution et de Louis XVIII. En Angleterre, 
les rois touchèrent aussi les scrofuleux depuis Henri II jusqu'à la 
Reine Anne au début du XVIIIème siècle, même lorsque les Anglais 
furent sortis du catholicisme avec Henri VIII. C'est seulement 
Georges Ier, fondateur de la dynastie hanovrienne, qui n'osa pas 
continuer. 

A son sacre, le roi de France reçoit un anneau, que l'archevêque 
de Reims lui met au quatrième doigt de la main droite et bénit. 
Ainsi le roi épouse solennellement son royaume . et est uni avec ses 
sujets inséparablement comme par le lien du mariage pour , mu­
tuellement s 'entr 'aymer ainsi que f ont les ép oux ,. Comines les 
époux ne doivent faire qu'une seule chair, roi et royaume ne doivent 
faire qu'un . Comme les époux doivent être unis ainsi que le Christ 
et son Eglise, ainsi le roi et son royaume. Le roi est comme le Christ 
et le royaume comme l 'Eglise . De là vient la théorie du corps 
mystique de la monarchie: le roi est le chef et le peuple des trois 
ordres sont les membres et tous ensemble font le corps politique et 
mystique . Donc le roi, comme la tête interprète les besoins et les 
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vœux du corps . Il sent, comprend et dégage sa volonté profonde , 
même peu consciente, même inconsciente . Au Conseil, dans les 
Etats-Généraux, dans son parlement, en matière d'Etat, en poli­
tique, il peut décider contre l'avis de la majorité. Cet accord pro­
fond et constant de la volonté du roi et de la volonté réelle de son 
peuple , cette sorte d'infaillibilité royale, c'est ce que les Français 
appelaient le , mystère de la monarchie , .  Il en résulte que le roi doit 
gouverner lui-même, prendre conseil certes et même « grand 
conseil », mais il doit décider lui-même . Il reçoit les grâces divines 
et ! !illumination du Saint-Esprit pour cela. 

L'archevêque de Reims et les pairs couronnent le roi en priant 
pour que , Tu sois , contre toutes les adversités , l 'assistant et le 
défenseur de l 'Eglise du Christ et du royaume , qui t 'est donné par 
Dieu , .  C'est de Dieu que le roi recoit le royaume . Il est roi par la 
grâce de Dieu , mandataire du royaume . 

Il est roi , de par Dieu , .  Longtemps les Francais pensèrent que le 
roi tenait son royaume de Dieu médiatement , par l'intermédiaire du 
peuple . Mais après que deux rois de France eurent été assassinés en 
21 ans , Henri III en 1 589 , Henri IV en 16 10 ,  l'idée triompha que le 
Roi tient ses pouvoirs immédiatement de Dieu , sans intermédiaire 
du peuple , il ne tient sa couronne que de Dieu seul . C'est la théorie 
de la monarchie de droit divin , qui devint loi de l'Etat , sous Louis 
XIV , par la déclaration du 19  mars 1682 .  Ainsi le roi est responsable 
seulement devant Dieu . Les rois sont vicaires et lieutenants de 
Dieu . C'est Dieu qui , invisiblement , leur inspire en l'âme les arrêts 
de sa volonté suprême . Les rois sont véritablement les images vives 
et animées de Dieu , disait l'Oraison funèbre de Henri III . Le roi est 
l'expression de Dieu . Et, en tout temps , mais particulièrement en 
161 5 ,  ou en 1625 , il se trouva quelqu'un pour tirer la conséquence : 
, Vous estes Dieu en terre , (2) .  

La monarchie de France fut sans doute la plus parfaite en ce 
genre. Mais les autres monarchie$ européennes participèrent , à des 
degrés divers , de ses caractères , dans l'esprit des peuples. 

Nous avons jusqu'ici étudié le monarque dans des sociétés hié­
rarchisés selon une échelle de valeurs admise officiellement par la 
majorité de la société . Naturellement il y a toujours des exceptions , 
des déviants, des opposants . Nous avons vu les monarques dans des 
sociétés de castes, comme la société indoue , où les familles , les 
lignages sont hiérarchisés selon leur degré de pureté héréditaire . 
Nous les avons vus surtout dans des sociétés d'ordres sociaux , où les <2 ) T

(1
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l. h" h '  , , l d , d d' . , d'h 
Jay erornc ig-1gnages se 1erarc 1sent d apres e egre e 1gmte , onneur , que non ) .  la grandeur 

le consensus social attribue tacitement aux fonctions sociales et aux de nos rois . . .  jan-
fi · ' · · l A l h 'l h v i e r  1 6 1 5 , B i -pro ess1ons e t  me tiers, en premier es pretres ou es p 1 osop es , en blioth . Nat . L E4 

second les guerriers qui sont les nobles, en troisième lieu les pro- 25 . 
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ducteurs de biens matériels. Dans l'Europe du Moyen Age et des . 
Temps Modernes jusqu'au 19ème siècle, bien qu'en principe ce fut le 
clergé qui fut proclamé le premier Ordre, , pour l 'honneur de Dieu , ,  
en fait, ce fut le noble, c'est-à-dire en principe l'homme de guerre, 
voué au combat et donc au commandement et à l'organisation, qui 
fut le premier dans la société, admiré, envié, imité, dénigré . Passer 
dans la noblesse ce fut l'ambition universelle . Le roi était le premier 
noble . Le roi de France se proclamait premier gentilhomme de son 
royaume . Le clergé, qui avait sa hiérarchie d'ordre particulière, se 
recruta dans les degrés correspondants de la hiérarchie laïque . Dans 
de telles sociétés, sociétés de castes, ou sociétés d'ordres, les 
fonctions sociales, les emplois de l'Etat, les métiers, sont répartis 
selon le rang tenu dans la société, et donc les honneurs, les profits, 
la richesse, qui viennent des fonctions des emplois, des métiers, 
proviennent finalement du statut social et croissent avec la montée 
sur l'échelle sociale . La richesse la plus estimée est la terre, la noble, 
mais même la roturière . A la possession de la terre est toujours lié 
un pouvoir politique, judiciaire, administratif, ou simplement une 
supériorité sociale, marquée au besoin par le paiement d'un cens, et 
une considération . 

Mais de très bonne heure dans certaines de ces sociétés, se 
développa l'activité financière et marchande, souvent stimulée par 
les besoins du roi et de son Etat . Et il s'ébaucha un renversement 
des valeurs, le commerce paraissant le type même de l'activité 
sociale féconde, et le marchand, l'individu le plus honorable, le plus 
digne . C'est dans les Républiques marchandes italiennes, et en 
particulier à Florence, qu'apparaît la théorie . Mais elle s'épanouit 
bientôt dans les monarchies. En France, Louis Turquet de Mayerne, 
dans sa Monarchie aristodémocratique de 1 6 1 4, montre que le 
fondement de toute société est le commerce et l'acte fondamental 
du commerce, le contrat . Le mari ne cesse de passer des contrats 
avec sa femme, le père avec ses enfants, le soldat avec son seigneur, 
le monarque avec ses sujets. Le commerce est donc bien l'essence de 
la société, et le marchand, l'homme qui doit porter la plus haute 
qualité d'honneur, exercer les plus hauts emplois auprès du prince . 
Bien que l'Angleterre eût une grande avance commercial.e sur la 
France, c'est seulement au début du XVIIIème siècle, me semble­
t-il, que Daniel de Foe, l'auteur du Robinson, érige en première 
valeur le commerce et met le marchand au sommet de la société . 

Le signe du succès commercial, c'est le profit et l'enrichissement . 
La richesse provenait précédemment du statut et de ses conséquen­
ces . La cause était le statut. Par un renversement des valeurs, peu à 
peu, on va passer à des sociétés de classes où l'enrichissement va 
être la cause de la place sur l'échelle sociale, la cause du statut . La 

19 



ROLA ND ,+IOVS'/\'JER 

pou rsuite du profit va êt re li ée à d 'aut re s phéno mè ne s .  d 'a bo rd à 
l 'habitude de t out c hi ffre r ,  de t out con sid ére r  sous  l 'aspect qua nt ité . 
et d onc à un ét at d 'e sprit po siti f et maté riali ste , qu i s 'acco mmode 
t rès bi en du d ével oppe ment de l a  sc ience méc aniste et ne wto nie nne .  
En suite . par l a  réfle xi on su r l a  c réat ion de s ric he sse s .  Do nc , la 
n ai ssance et le d ével oppe ment d 'u ne sc ie nce de l 'éco no mie , la 
di stincti on d an s  le s phén omène s soc iau x  d 'u ne caté go rie de 
l 'éc on omie . séparée de s aut re s phén omène s soc iau x ,  ay ant se s lo is 
propre s .  particuli ère s .  qui s'i mposent au x homme s ,  même au x 
gou ve rne ment s ,  d ont le rôle ne va plu s  êt re que d 'assu re r  le l ibre jeu 
de s l oi s  éc on omique s. Le s bien s princi pau x de viennent le s b ie ns 
meuble s à l a  pl ace de s bien s immobilie rs et l a  ric he sse de vient la 
ric he sse mob il ière . Tout ceci amène le marc hand à c onte ste r 
l 'héréd it é  de s st atut s et à ad hére r  au x t héorie s de l' égalit é de s 
ho mme s  e n  d ro it. du cont rat soci al. de s di stincti on s  soci ale s  
co nférée s  seule me nt au tale nt ind ividuel , et le t alent se mont re en 
pa rt icul ie r pa r l 'apt itude à s'en ric hir ou à se rvir ceu x qui s'en­
ric hisse nt co mme soldat , co mme p ro fe sseu r. co mme magist rat , 
co mme fo nct io nna ire. Lou is Du mo nt . qu i a b ie n  t rait é de s soc iét és 
de ca ste s ,  da ns so n Homo hierarchicus { 1 966). a voulu mo nt re r d ans 
so n Homo aequalis ( 1 977)  que l' isole me nt de la cat égo rie « éco ­
no mie » qu'il fait re mo nte r  à Que snay e t à so n « Tablea u éco no ­
mique » { 1 758) , o ù  pou r la p re miè re fois l' éco no mie forme u n  tout 
o rdonné dan s un Unive rs o rdo nné , tou s deu x pa r de s lo is rigou­
reu se s ,  a condu it à l 'ind iv idual isme et à l' égal ita risme et il veut fa ire 
même de Karl Marx un ind iv idu al iste. Il faut pou r tout cela p re nd re 
le s mots d an s  de s sen s  bie n  pa rt icul ie rs .  L' ind ividual isme. l'égal i­
t arisme , sont so rt is d'un e nse mble de p hé no mè ne s  bie n  plu s 
c omple xe s  que l a  d ist inct ion de l a  c at égo rie «éco no mie ». Ma is il e st 
ce rt ain que l a  valeu r grand issante acco rdée au x act iv ité s bou r­
geo ise s  a favo ri sé le pa ssage au x mon arc hie s con st itut ion nelle s et 
au x républ ique s avec un e sprit po sit if ,  rat ionnel , qu i ad met à la 
ri gueu r un d éisme et une phil ant ro pie mais e st peu favo rable au 
su rnatu rel , sou s  toute s se s forme s .  Lo gique ment , le s mo narque s 
au raient d û  ce sse r  d' êt re c on sidé ré s  c omme li és à toute s le s force s de 
l'u nive rs, au raient d û  pe rd re tou s leu rs c aractè re s  ma gique s et 
rel igieu x ,  et c'e st d' ailleu rs ce qu i s'e st passé le plu s  sou vent e n  
t héo rie , e n  d ro it con st itut ionnel. 

Ma is e n  fa it, dan s le s sent iment s quot id ien s d'une part ie con si­
dé rable de leu rs su jet s  de toute s le s cl asse s ,  le s rois ou re ine s 
eu ro péen s  du XIXè me et du XXè me siècle s ,  ont co nse rvé un ca rac­
tè re ma gico- rel igieu x .  Ind épenda mment du rôle pol it ique qu e la 
con st itut ion et le s coutu me s pol it ique s leu r pe rmetta ient , dan s 
ce rt ains pay s angl ic ans , lut hérien s ,  il s sont re st és le s c he fs de la 
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religion . D'autre part ils ont été considérés un peu partout comme 
incarnant la patrie, la terre des ancêtres, sa personnalité, son idéal . 
comme l'expression de sa continuité et de sa vie, ce qui dépasse le 
rationnel. Beaucoup de leurs sujets et parfois des principaux ont vu 
en eux comme l'incarnation des volontés profondes de leurs peuples. 
de leurs sentiments et de leurs tendances les plus essentielles, 
comme le dernier recours en cas de péril, de mort pour la nation. 
d'où qu'elle vienne, comme si le roi ou la reine détenait le secret des 
choses et des forces mauvaises qu'il fallait maîtriser. De quel ton 
inimitable un guide, me disait à Bergen, en Norvège : , Notre roi est 

si démocratique , ,  avec une ferveur attendrie, une confiance, un 
abandon, qui dépassaient de beaucoup des paroles, peut-être 
imposées par une propagande. C'est cela que l'on trouve chez des 
Norvégiens, des Hollandais, des Anglais, etc., la tendresse, la 
ferveur, le don de soi du croyant à un être surnaturel. 

Même des étrangers ne peuvent pas considérer les rois ou les 
reines comme des êtres ordinaires, comme de simples humains. Qui 
n'a vu des concierges françaises, des femmes d'ouvriers français, lire 
avidement des articles de journaux ou de revues qui décrivaient les 
familles royales et la vie des Cours, fut-ce celle du Chah de Perse, 
avec les mêmes sentiments d'attendrissement, d'admiration, comme 
s'il s'agissait d'êtres au-dessus de l'humanité, à la fois tout bien­
faisants et tout puissants ? 

Les sentiments de }'Antiquité, du Moyen-Age, des prétendus 
primitifs d'Afrique ou des îles du Pacifique, semblent toujours prêts 
de renaître, que dis-je, sont toujours vivants, toujours actuels, chez 
nombre d'Européens. En 1936, en France, au moment du Front 
Populaire, j'ai constaté chez nombre d'ouvriers rouennais, même 
des ouvriers spécialisés de la métallurgie, une catégorie ouvrière 
supérieure, des sentiments d'adoration à l'égard de Léon Blum, le 
chef du parti socialiste, qui a été réellement considéré par eux, 
pendant un temps, comme un dieu infaillible, tout connaissant, tout 
puissant, qui avait les paroles de la vie heureuse, comme le Christ 
celles de la vie éternelle. 

L'on s'étonne moins alors des résurgences comme celle du Pre­
mier Empire avec Napoléon Ier, qui eût dans les esprits et les coeurs 
de beaucoup d'hommes des caractères de Dieu, et qui aurait été 
probablement le fondateur d'une dynastie, si la césarite, la maladie 
de la démesure, qui frappe si souvent les tout puissants, ne l'avait 
conduit à des entreprises qui mirent toute l'Europe contre lui et 
entraînèrent la défaite de ses armées et la fin de l'Empire. 

L'on s'étonne moins de retrouver des phénomènes monarchiques 
en URSS, pays en principe démocratique, matérialiste, scientifique 
et athée, qui devrait être à l'abri de tels sentiments. Mais le 
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marxisme-léninisme , s'il se présente comme une science , est en 
réalité une religion , où la magie et la sorcellerie ont leur part et où , 
tout naturellement , le  Parti infaillible , omniscient et tout­
bienfaisant , prend des caractères divins . Et comme il faut qu'un 
parti s'incarne dans un homme , c'est à certains moments , un homme 
qui apparaît comme le chef et prend dans l'idée et dans les senti­
ments de beaucoup des caractèr�s divins , des caractères de dieu . Et 
il y a la religion civile du Mausolée , où j'ai vu Lénine et Staline , l 'un 
à côté de l 'autre , puis Lénine tout seul . Certes , il ne s'agit en prin­
cipe que d'une simple commémoration , comme il est nécessaire à 
tout Etat et à toute Nation d'en avoir pour durer . que du simple 
rappel de la mémoire d'un citoyen exemplaire , même si le rappel est 
réalisé d'une façon théâtrale qui donne l'impression d'entrer dans le 
monde du mystère . Mais ce culte civil devient dans les sentiments , 
dans les cceurs , de ces files de citoyens , recueillis , le culte religieux 
d'un être surnaturel . Ce qu'exprime cette oraison jaculatoire d'une 
femme soviétique au moment de pénétrer dans le monument : 
, Lénine , c 'est un diamant , .  

Tous les pays nous offrent des exemples de ces sentiments prêts à 
renaître ou toujours bien viva�ts , mais occultés dans les circons­
tances ordinaires de la vie . En France , le général de Gaulle a fait 
fonctionner par moment les institutions présidentielle et gouver­
nementale de la Vème République comme un gouvernement 
monarchique . Les décisions venaient de l'Elysée . D'autre part , 
lorsque de Gaulle recourait au référendum il posait bien une ou des 
questions aux citoyens et aux citoyennes . Mais toujours à côté , dans 
ses adresses aux électeurs et électrices à la télévision , il précisait 
que répondre « oui » aux questions posées , c'était en même temps 
manifester une confiance totale à sa personne et à sa politique 
générale . Il transformait ainsi subrepticement le référendum en 
plébiscite . Longtemps il réussit et parvint à utiliser les voix de 
droite pour faire une politique de gauche parce que , depuis la 
guerre , un nombre considérable de Francais éprouvèrent pour lui 
des sentiments de gratitude éperdue , le considérèrent comme un 
sauveur , qu'il fallait suivre les yeux fermés , même quand on ne 
comprenait pas bien où il voulait aller , et qu'ils considéraient 
comme tout bon , tout connaissant , tout puissant ,  comme un être 
au-dessus de l 'humanité , un héros , un demi-dieu , un dieu . Son culte 
a survécu à sa démission et à sa mort . Je n'ai jamais approché moi­
même le général de Gaulle et , comme citoyen , comme historien . je 
suis porté à de sérieuses réserves sur sa politique après la guerre . 
Mais , parmi mes confrères ,  de l 'Académie des Sciences morabs et 
politiques , je cotoie des hommes qui l 'on approché , des hommes de 
grande valeur intellectuelle et morale , qui ont été ou sont ambas-
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sadeurs, ministres, conseillers d'Etat, hauts fonctionnaires. Et , à 
ma stupeur, chaque fois qu'il est question de de Gaulle, je retrouve 
chez eux ce culte, cet abandon total, cette confiance sans limite, 
cette croyance à une quasi-infaillibilité et à une quasi-toute puis­
sance de de Gaulle. C'est une foi qu'aucun argument ne peut ébran­
ler . Pratiquement, pour eux. de Gaulle est comme un dieu. 

Qu'en conclure ? Que dans leurs difficultés, beaucoup d'hommes 
ont besoin . dans tous les états de civilisation . de placer à leur tête 
un homme dont ils se figurent qu'il est en relations avec toutes les 
forces de ce monde et qu'il peut influer sur elles . les orienter , pour 
le bien des hommes qui lui ont laissé le pouvoir. En somme, dans la 
politique, il y a toujours du religieux. Peut-être le politique n'est-il 
qu'un chapitre de la science des religions ? Dans l'avenir , les Etats 
républicains ne seront peut-être pas forcément le plus grand 
nombre . On n'emploiera peut-être pas forcément les noms de roi et 
de royauté, qui suscitent de la méfiance, mais même avec d'autres 
termes et sous d'autres apparences, il est possible que les monar­
chies soient toujours en majorité. 

Rola nd M O US N IE R  
de l 1nstitut de France 
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V I G I L A N C E S  

D U  

R O M A N C I E R  

oOo 

QUOI 
SUR VEILLER 

EN COMMENÇANT 

Entre les débuu d e  votre roman et k manuscrit 
t,:rmint, vous ne cessez d'cxrrccr des vigilances. 
Elles n e  sont pas de même nature ,elon que vous 
tn�aillez à la charpente d e  votre récit, ou que \'OUS 
polissez une dernière fois les fcuilleu numérotés de 
votre ours. 

SUJET 

Qu'est-cc qu'un sujet de romvi ? 
Vous en trainez plusieurs dans vos cartons 

depuis des années. Lequel retenir, développer ? Par 
exempk, \'Ous optci pour un polar, de l'action 
a":ec des a.rriè-re*plans dans les personnages. Un 
heros avec des femmes autour. Ça vous dit ? 
Entrons ensemble. 

Héros moderne, américain donc. New York, 
Chicago, San Francisco ? Je consc:illc la Californie 
le climat y est clément. Epoque ? Molliuons pas ; 
1 930. 

La tronche du héros ? Satan, mais en blond. 
A b a_p�i�er tout de suite : S .  On va l'appeler par 
,on mil &ale dans les notes prialable1, les petits 
bouts qu'on jette sur u n  coin de papic:r avant de 
lout rassembler dans u n  schéma. 

Côté r:mmes, une secrétaire aHectueuse; une 
maitres� e n  titre; et une rencontre qui fera 
quelques bons moments. Les meilleurs. U roman, 
en fait. 

Dès que vous baptisez votre monde, premier 
conseil, utilisez des initiak-s différentes. Facile : 
tapez un atphabet à la machine, affichez le feuillet 
z.u_ mur à côté de vous et b urcz une initiale chaque 
fou que vous devez donner un nom à un nouveau 
personnage. 



THEORIE DE 

LA JUSTICE 

C'e st en 1 97 1  que John Rawls a pu blié sa Théorie de la justice. Le 
livre connu t immé diatemen t un succè s  é tince lan t  au x Etats-Un is .  Il 
nou s arr ive se ize an s aprè s (1 ) .  La lec ture de ce gro s ouvr age e st 
ar due ; le s démon str ation s mé t icu leu se s  de l'au teur. le s o bjec t ion s 
qu' il se sou lève à lu i-m ême . le s ré fu tation s so igneu se s de s con tre­
argumen ts re levé s peuven t dé tourner l' atten t ion e t  lasser le lec teur 
pre ssé .  Par ailleur s l' in terpré tation du livre e st dé lic ate . Dan s  La 
crise de l 'Etat-providence , Pierre Ro sanv allon voy ait dan s  le s idée s 
de Rawls un avatar de la pen sée libér ale , au sen s franç ais du terme , 
m ais dan s  la pré face à l'é dition franç aise de son livre , Rawls se 
qu alifie de libér al au sen s  amér ic ain, de soc ial- démocr ate e t  de 
tr av ailliste . Au ssi ne pré ten d-on p as ic i ren dre comp te de l 'en sem b­
le d'un sy stème de pen sée e t. p lu s  mo de stemen t, se con ten ter a- t-on 
de que lque s brève s ré fle xion s. 

Du cc contrat social >> 
Rawls se propo se de f on der la soc ié té sur un con tr at soc ial don t 

le s terme s son t donné s  p ar ce qu 'il appe lle le s pr inc ipe s de ju stice. 

En faisan t  appe l à la théor ie du con tr at soc ial , Rawls ne se réfère 
p as à ce momen t de !' Histo ire o ù  le s homme s aur aien t aban donné 
l'é tat de n ature pour fon der la c ité .  Le con tr at e st che z lu i une 

o )  dans la col- situ ation hypo thé tique o ù  de s p ar tie s con staten t leur accor d un a-
1 e c t i o n n ime sur cer taine s règ le s. 
« Empreintes » que 
d i r ig e n t  J e a n -
Pierre Dupuy e t Pour Rawls e lle s se ré sumen t à deu x pr inc ipe s. Le  prem ier 
J e a n  - C 1 a u  d e  • 1. h · d · · l ' l l Guillebaud , aux 1mp 1que que c aque per sonne ait un ro lt eg a au sy steme e p u s  
éditions du Seuil . é ten du de liber té s de base qu i so it comp atible avec le m ême sy stème 
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pour tous . Il est donc celui de l'égale liberté . Le second principe se 
dédouble . Il exige que les positions sociales soient ouvertes à chacun 
et que les inégalités ne soient tolérées que si elles profitent aux plus 
faibles . Dans une société bien ordonnée ces principes sont placés en 
« ordre lexical » ,  c'est-à-dire qu'il existe une priorité : la liberté 
prime l'égalité. 

Il paraît important de souligner que , pour arriver à définir ces 
principes de justice, Rawls admet certaines conditions : le citoyen 
originel est un être naturel et prudent , il est indifférent à autrui , il 
ne sait pas ce que la société lui réserve ; enfin il se fixe des règles 
irrévocables . générales et universelles . Notons aussi , pour éviter un 
contresens . que les deux principes ne sont pas une justification de 
l'Etat-Providence. Rawls admet l'économie de marché tempérée . Il 
ne cherche pas d'abord à corriger les situations insupportables , mais 
à éviter qu'elles ne se ferment. Il se fait l'apôtre d'une démocratie 
de propriétaires où des lois sur l'héritage et la répartition des 
moyens de production permettent à chacun de coopérer à la vie 
sociale . Pour le reste . il fait essentiellement confiance aux procé­
dures , vote , marché , etc . Son orientation est d'avantage réformiste 
que sociale-démocrate. 

Les points forts 
de la théorie 

Il nous paraît que cette théorie met heureusement l'accent sur le 
sens moral. La société de Rawls repose sur une éthique . Il n'est pas 
question de sacrifier sa liberté ou celle d'autrui à l'efficacité. 
L'intérêt général ou celui de la majorité ne justifie pas l'inégalité : 
seul l'avantage de celui qui en est la victime la rend admissible . En 
faisant appel à la théorie des jeux il discute avec bonheur les thèses 
utilitaristes et montre que nous ne nous aventurerions pas à faire 
partie d'une société dont nous serions les laissés-pour-compte, sous 
prétexte que la moyenne des associés y trouverait avantage . Ega­
lement il récuse la méritocratie actuelle , le gène de l'intelligence ne 
donnant aucun droit à la domination . 

Il faut reconnaître aussi que Rawls assied l'autonomie de l'iadi­
vidu en démontant les idées reçues sur l'intérêt collectif . Il n'assi­
mile pas la somme des biens individuels, avec le bien collectif qui, 
pour lui , se confond avec la justice . 
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Par ai lleur s i l  se refu se à t oute spécu lati on sur le s a spirati on s  
rée lle s  de s cit oyen s .A ce pr op os i l  m ontre le s limite s de s ana ly se s  de 
Bentham sur la sati sf acti on de s dé sir s .  Il se c ontente de p ostu ler 
chez le s h omme s une a spirati on au bien , entendu de faç on forme lle 
c omme le pr ojet de vie nature lle ad opté par chacun en f oncti on de 
se s a spiration s, et la v olonté rati onne lle de pr ogre sser t out au long 
de ce sy stème. 

Points faibles 

Mai s par là n ou s  ab ord on s  dé j à  le s in su ffi sance s de s c oncepti on s  
de Ra wls . I l  n ou s  semb le qu'e lle s  font l 'impa sse sur la réa lité de s 
rapp ort s sociaux en p osant c omme axi ome l 'indifférence de chacun à 
autrui et à la c ollectivité . Non seu lement la thé orie ne f ait pa s sa 
p lace aux c ommunauté s ,  mai s enc ore e lle exige que le s individu s ne 
se c omparent pa s et soient imperméab le s  tant à l'envie qu 'au .dé sir 
d'imitati on . San s accepter c omme de s évidence s le s ana ly se s  de 
Jean- Jac que s R ou sseau ou , dans un autre genre, ce lle s  de René 
Girard , on ne peut que s'ét onner d e  la p ositi on adoptée par Ra wls . 

A la limite c 'e st le caractère «m ora l» de son rai sonnement qui 
e st en jeu . Le « vi sage de l 'autre» qui , p our reprendre le v ocabu­
laire de Lé vina s, e st à la ba se de la m ora le, n 'appara ît pa s lor s  de 
l'é lab orati on du pacte socia l .  Ce lui-ci e st le f ruit d 'une dé libérati on 
d'individu s étranger s le s un s aux autre s .  Cette ab sence e st c ontra­
dictoire avec la vi sée de l 'auteur qui, on l'a dit, e st certainement 
éthi que . 

Il e st t out de même parad oxa l qu 'une te lle somme de la vie 
civi que ign ore superbement le phén omène du p ouv oir . Nou s  somme s 
en pré sence d'une p ointe extrême de la pen sée libéra le et indivi­
dua li ste - au ssi avancée qu' on v oudra - où le s fait s  sociaux ne sont 
pa s pri s en c ompte et où la c ohé si on de la société rep ose seu lement 
sur le re spect de règ le s .  C 'e st à n os yeux une thé orie inc omp lète . 
Enfin i l  e st inuti le d 'in si ster sur le s dif ficu lté s que p osent tou s  le s 
di sc our s c on structivi ste s .  Le s inc onvénient s du c oncept de c ontrat 
sont bien c onnu s, on n otera qu'i ls sont p lutôt p lu s  faib le s  ici 
qu 'ai lleur s pui sque Ra wls ne pré sente pa s ce c ontrat c omme l 'ex­
p licati on du pa ssé mai s se sert de la catég orie p our di scriminer le 
ju ste de l'in ju ste . 
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LIRE 

On comp rend le succès d'un ouv rag e c omme ce lui de Ra wls . I l  
cons titu e  un effo rt ex emp lai re pou r dégag er les thé ories libé ra les du 
cyn ism e u tilita ire et pou r rép ond re de fa con c onvaincante aux 
ob jec tions qu 'on leu r a fa ites .  Bi en qu'i l s oit daté - peut- on enc ore 
pos tu ler , en pé riod e d e  c ris e ,  la p hobie du ris que ? - i l  n 'a pas pe rdu 
son in té rê t. A c ôté d'ana lyses u ti les le lect eu r y t rouve ra un dia­
logu e en tre qu elqu es un d es p lus g rands p enseu rs : Mi ll , Pa ret o ,  
voi re Aris to te, Rousseau et Kan t .  I l  fau t po urtant a lle r au-de là et 
p enser le po litiqu e .  

Bertrand JULIEN 



RECHERCHES 
SUR 

L 'INDIVIDUALISME 

Parmi les nom­breux séminaires qu 'elle organise , la Fondation Saint Simon a consacré un de ceux-ci à ! 'individualisme , de janvier à mars 1987 . Animé par Marcel Gauchet et Gilles Lipovetski , dont notre revue suit les travaux avec attention , ce séminaire a permis d ' é c l a i r e r  u n e  notion confuse et pourtant essen­tiel le à la com­préhension des  sociétés modernes . Dans notre souci d ' i n for m e r  l e s  lecteurs de Cité de 1 'état présent de la recherche , nous p u b l i o n s , s o u s  notre seule res­ponsabilité , une synthèse des prin­c i p a u x  p o i n t s étudiés . 

Très fréquemment utilisée dans les analyses sociologiques 
contemporaines , la notion d'individualisme est victime de son 
succès . Sa puissance explicative est grande , mais elle abrite nombre 
de confusions, d'ambiguïtés et de considérations polémiques. D'où la 
nécessité de construire soigneusement ce concept avant de l'utiliser. 

QUELLE DEFINITION ? 

Marcel Gauchet rappelle que le terme d'individualisme a été 
inventé en 1 820 pour rendre compte de l 'état social créé par la 
Révolution , qui a dissous la société « corporée ». On trouve une 
analyse forte de l'individualisme chez Royer-Collard , qui discerne 
l'enjeu du changement de mode de cohésion sociale : pour lui ,  la 
Révolution a détruit les « Républiques dans la monarchie » et amorcé 
un processus de décomposition sociale. La définition de l 'indivi­
dualisme se construit donc par contraste entre l'ancienne France et 
la société post-révolutionnaire , entre la « liberté des Anciens » et la 
« liberté des Modernes » (Benjamin Constant) ,  entre la société 
« aristocratique » et une société moderne qui détruit le lien commun 
(Tocqueville) . On retrouve cette opposition chez Tœnies (la com­
munauté et la société) , chez Durkheim (solidarité organique et 
solidarité mécanique) et aujourd'hui chez Dumont (holisme - indi­
vidualisme) . L'inconvénient de cette définition par la négative est 
que l'état antérieur à l 'individualisme est incomplètement analysé et 
souvent mythifié . 

A cette première difficulté , s'ajoute la projection de l 'individua­
lisme dans toutes les directions (philosophie , esthétique, politique, 
économie) qui brouille le concept , tandis que se surajoutent les 
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mome nts de sa naissa nce : celle -ci es t tan tôt re pé rée che z les Gre cs , 
ta ntôt l ors de la Re naissa nce ou de la Ré forme ... En fin , le te rme a 
été u til is é  de ma niè re pol émique pa r di ffé ren tes écoles de pensée , 
s oit néga tive me nt (pa r  les s ocialis tes du !9ème si ècle qu i opposen t 
l' ind ividual isme à l'ass ocia ti on ,  pa r les contre rév olu tionna ires qu i 
d én oncen t la révol te de la c réa tu re c ontre l' ord re s ocial ), s oit posi­
tivemen t pa r les roma ntiques e t  les a na rchis tes . La s oci ol ogie 
c on tem pora ine n'es t pas à l'ab ri de ce tte c once pti on pol émique , 
pu is qu'elle dén once dans l' ind ividual is me u ne id éol ogie mécon­
na issan t l'é ta t  s ocial , pa r na tu re h ol is te , e t  me naca nt de c rée r u ne 
s ociété inv ivable. 

P ou r  c om prend re l' ind iv idual isme , il fau t  cesse r de le rega rde r  
c omme u ne forme s ociale n on-v iable . S' il es t v ra i  que l' ind ividua­
l is me méc onna ît le pri ma t de la s oc ié té , il peu t e xis te r  sans qu' il y 
a it de d éc omposi ti on s ociale . Con tre les analyses pess im is tes en 
te rmes de d iss olu ti on e t  d' écla te me nt ,  il fau t le d éf in ir c omme un 
m odèle s oc ial gl obal , c omme u n  mode de composi ti on s ol ide , viable 
e t  s ta ble , qu i s'oppose e ffec tive me nt au modèle hi éra rchique d on t  
Ma rcel Gau che t pré cise la na tu re a va nt d' étudie r la ge nèse de 
l'ind ividual isme. 

GENESE 

Le c ontrai re d'u ne s oci été individual is te es t une s ocié té h olis te 
(h ol on = tou t) .  Ce tte de rniè re s'a ppuie tou jou rs su r une légi tim ité 
rel ig ieuse , ex térieu re e t  su pé rieu re à l' ord re humain . Le h ol isme peu t  
prend re d ifféren tes f�rmes s ociales : 

a )  Les s oci étés religieuses , trad iti onnelles au sens v rai du te rme . 
Ce s on t  des s oci étés sans Eta t , ca r la l égi ti mi té des origines ne laisse 
pas de pla ce au pol iti que , e t  des s oci étés égali tai res ca r cha cu n  a le 
m ême s ta tu t  devan t la l oi c ommune . Mais il y a in égali té en tre 
l'h omme e t  la femme e t  a bsen ce d'unive rsal is me : le g rou pe rasse mble 
les « v ra is h ommes» à l'ex clus ion de tous les au tres . 

b )  Les s ocié tés éta tiques , qui résul te nt d'une rév olu ti on rel igieuse 
puisque l'ex téri ori té sa crale passe dés ormais à l'in té rieu r de la 
commu nau té des viva nts : l'invis ible es t re présen té dans le vis ible 
pa r un s ouve rain -dieu (Pha ra on , In ca ). Ces s ociétés s on t  inégal i­
tai res : la hi éra rchie répéte à tous les échelons l'in égali té prim ordiale 
qu i pla ce les h ommes dans la d épe ndan ce des dieux , e t  ce tte inéga­
li té es t s ta tu tai re . Le princi pe de la s oci été hi éra rchique es t que le 
lien en tre les h ommes procède de ce qui les di fféren cie. 
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Ce sont des facteurs religieux qui font apparaître l'individualisme 
à l'intérieur des sociétés holistes. La légitimation du point de vue 
individuel commence en effet avec les religions de la transcendance, 
qui appellent à une conversion oovrant sur l'expérience intérieure du 
divin. Le souci du salut personnel affranchit du lien de société, et le 
monothéisme ruine la tradition: le divin n'est plus seulement dans le 
passé, Dieu est une intelligence et une volonté agissant dans le 
présent. Dans ce mouvement, le christianisme joue un rôle particu­
lier en fondant l'irréductibilité de la vie intérieure, et son histoire 
aboutit à une division nette entre le spirituel et le temporel à travers 
le conflit entre l'Empire et l'Eglise. D'où la série des révolutions 
modernes: 
- la Réforme affirme le principe individualiste contre l'autorité 
écclésiastique, tout en aboutissant à une nouvelle confusion entre le 
spirituel et le temporel. 
- La Révolution politique du 18ème siècle affecte et bouleverse le 
système de légitimité en assurant un développement indépendant 
dans l'ordre politique. Cette révolution commence avec l'absolu­
tisme politique: le souverain n'y incarne plus l'au-delà, mais devient 
l'agent d'un corps politique qui a ses fins en lui-même. Le roi 
représente l'autonomie de la cité des hommes, l'essence du pouvoir 
devient représentative. Aussi l'absolutisme est-il démocratique à 
terme. Il est au principe de la citoyenneté et la croissance politique 
de l'Etat va de pair avec la croissance du phénomène libéral. En 
effet, plus il y a concentration politique du lien social, plus il y a de 
sphère privée, de contrats et d'instabilité. L'absolutisme royal 
représente donc la vraie révolution de la modernité, celle qui donne 
naissance à la dynamique d'où surgiront les révolutions de la liberté 
et de l'égalité. 
- la révolution économique procède de cette révolution politique 
qui introduit une séparation de droit entre la société civile et la 
société religieuse. Elle est aussi la conséquence de la conquête du 
lien social par le pouvoir monarchique, qui libère les individus de 
tout cadre déterminé. La constitution du marché requiert en effet un 
très haut niveau d'organisation politique. Enfin, la rupture de la 
hiérarchie entre le Ciel et la Terre transforme la représentation des 
buts de la société humaine et conduit à une optimisation des données 
de la réalité, qui est à l'origine de l'activisme capitaliste. 

Ainsi, l'individualisme est un système social, dans lequel la liberté 
et l'égalité sont devenues la norme. Il faut donc parler d'individua­
lisme démocratique, qui se caractérise par: 
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-- la dissociation de la société civile et de l 'Etat, qui se manifeste 
notamment dans l'évolution de la famille .  Alors qu'elle était une 
instance publique de socialisation. la famille ne crée plus le lien 
social , elle est devenue un lieu privé, une réunion d'acteurs auto• 
nomes . 
• l'égalité juridique entre les individus, mais aussi une égalisation de 
fait (disparition des domestiques par exemple) et une égalité imagi­
naire. 
- le caractère représentatif et bureaucratique de l'Etat , celui-ci 
permettant à la société de vivre dans l'inconscience d'elle-même. 
- la valorisation du changement. 

MANIFESTATIONS 

Pour Gilles Lipovetski , nous sommes entrés dans une seconde 
révolution individualiste qui a balayé les traditions locales et reli­
gieuses subsistantes, les idéologies et les organisations de masse, le 
moralisme et la codification conformiste et inégalitaire des sexes. 
Cet « individualisme achevé, tendanciellement narcissique » se 
caractérise par Ja constitution d'un nouvel espace privé (hédonisme, 
culte « psy », culte du corps, culte de l'autonomie privée) et d'un 
nouvel espace public: la tendance est à la désaffection des grands 
idéaux collectifs et à l'atonie du social . à la primauté du plaisir sur le 
sacrifice. On ne peut cependant parler de nihilisme. Il existe un 
consensus sur la liberté et l'égalité , mais la politique et l'idéologie 
sont entrées dans le cycle de la mode. Les engagements sont souples, 
la participation est passagère , mais il ne s'agit pas d'indifférence. Il y 
a moins de rigorisme· doctrinaire et plus de souci de l'autre, moins de 
rigueur éthique et plus de sens de la solidarité concrète, moins 
d'esprit de sacrifice et plus de spontanéité. 

Le processus individualiste s'exprime dans l'évolution de la mode, 
depuis le Moyen-Age jusqu'à nos jours . Le système de la mode, qui 
est un phénomène propre à l'Occident, apparaît en effet vers 1350 et 
se trouve à la jointure de trois traits fondamentaux: 

a) Un processus de changement accéléré, dans lequel la précarité 
remplace la pérennité. Le nouveau devient une valeur sociale, le 
présent paraît plus prestigieux que le passé . Il y a rupture avec 
l'ordre traditionnel . 

b) Une souveraineté du caprice esthétique. Au lieu de s'ajouter à 
un tout constitué, l'artificiel devient majeur . La mode fait basculer 
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le c onv entionnel d ans l'artific iel . elle s exualis e  l 'app arenc e  et met en 
valeur la d ifférenc e s exuelle. 

c )  Une relation inéd ite entre l'atome ind iv id uel et l 'ord re s oc ial . 
Au c onformis me s 'ajoute l'ind iv id ualis me es th étique . M ais une 
s truc ture d 'ens emble d emeure et l 'initiative  es t limitée aux d�tails d e  
la parure. 

Au 1 9è me s ièc le, la mod e  s 'artic ule autour d e  d eux ind us tries 
nouv elles : la h aute c outure , qui monopolise l'innov ation , lanc e  la 
tend anc e ,  et la c onfec tion ind us trielle qui p rend s on ess or à p artir de  
1 840 e t  c op ie l a  h aute c outure. Worth es t l 'h omme qu i  rév olutionne 
la mode ,  d ans s a  p rés entation (sp ec tac ulaire) et dans s a  c onc ep tion . 
Le  c outurier n 'es t  p lus un artis an qui c ollabore av ec l 'ach eteur ,  mais 
un c réateur qui c onç oit s es modè les en d eh ors d e  la c lientè le .  

C ontre la th éorie d 'une h aute c outure fabriquant d e  la d is tinc tion , 
ass urant le p res tig e  d e  la bourg eois ie (Bourd ieu) , Gilles L ip ov ets ki 
montre qu'elle a c ontribué à d émoc ratis er le vê tement (s imp lic ité d e  
Ch anel, rejet p ar Patou d u  luxe tap ag eur). L a  mod e  mod erne 
rech erch e l 'orig inalité et la fantais ie et d és unifie l 'app arence  fémi­
nine (femme sp ortiv e, femme trav ailleus e , femme fatale .. .). 

Ap rès 1 960 , le d év elopp ement d u  Prê t- à-p orter met fin à l 'opp o­
s ition d u  s ur- mes ure et d e  la s érie . L a  h aute c outure p erd s on 
monop ole. O n  obs erv e la d isp arition d e  l 'h omog énéité: p lus ieurs 
mod es s 'affi rment s imultanément et toutes s ont lég itimes . L es 
femmes d ev iennent autonomes p ar rapp ort à la mod e  des c réateurs , 
qui es t d ev enue ind ic ativ e. L a  p référenc e  p our les tenues « d éc on­
trac tées» montre qu'on s 'h abille moins p our les autres que p our 
s oi- mê me. L a  riv alité s 'atténue , le p lais ir d 'ach eter ce qui p laît 
l'emp orte. 

L e  mouv ement d e  M ai 1 968 s emble c ontred ire c ette analys e de  la 
s ec ond e rév olution ind iv id ualis te p uis qu'il v aloris e  l 'ac tion c ollec ­
tiv e, s e  réfè re à une id éolog ie , affirme d es v aleurs d e  s olidarité et 
une esp éranc e  rév olutionnaire. C 'es t oublier le c arac tè re anti­
bureauc ratique , anti-h iérarch ique et anti- autoritaire d u  mouv ement 
d e  M ai ,  s a  rev end ic ation à l 'autonomie (« il es t interd it d 'inter­
d ire» ) , s a  rev end ic ation autog es tionnaire, s on c ulte d e  la sp onta­
néité et s on refus d e  la lutte s ac rific ielle. 

L a  rév olte d e  M ai es t une rév olte en s oi ,  s ans « objec tifs 
c onc rets» , v éc ue d ans le refus d u  trag ique. Elle exp rime un 
« ind iv id ualis me transp olitique » ,  qui brouille les repè res h abituels 
d u  p olitique, réc us e le c od e  militant trad itionnel et la frontiè re entre 
le _ p ublic et le p riv é (faire la R év olution et faire l 'amour). C ette 
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révolte au présent est une fête de la communication , sans vision 
d'avenir . Le marxisme y est utilisé comme instrument de critique 
sociale mais l 'essentiel est la libération du désir (Freud , Reich , 
Marcuse) . Conséquence de l'ébranlement des normes, le mouvement 
de Mai traduit une volonté d'adaptation de la société aux nouvelles 
exigences démocratiques . 

On ne peut donc parler d'un échec de Mai. Le repli sur l 'ego n'est 
pas le signe d'une déception , comme le pense A .O. Hirschmann : une 
déception politique aurait entraîné une radicalisation des luttes, 
alors que l'après-Mai 68 est marqué par l 'effondrement des organi­
sations gauchistes et par la critique de l 'aliénation militante . En fait , 
l'individualisme contestataire se prolonge dans les luttes des femmes 
et des homosexuels: chacun revendique le droit d'être soi-même, de 
trouver son identité « au niveau de son vécu » .  et les pratiques 
politiques se mélangent aux pratiques psychologiques. Alain Tou­
raine se trompait , lorsqu'il voyaif dans la contestation soixante­
huitarde le signe avant-coureur de nouvelles luttes de classes 
qu'animeraient de nouvelles couches anti-technocratiques: le thème 
de l 'autogestion a disparu. il n 'y a plus de contestation du savoir et 
de la technocratie . 

Dans ses revendications collectives, Mai 68 est un mouvement 
sans lendemain , et dépourvu d'avenir . Les mouvements de libération 
ont joué un rôle mineur, qu'il s'agisse du rapport enseignants­

T e x t e  r é d i g é  d 'après les notes de B .  Renouvin 
N .B . Des exposés d e  P h i l i p p e  Raynaud (Portée e t  l i m i t e s  d e  1 'individualisme mèthodologique ) ,  d e  J e a n - P i e r r e  D u p u y  ( l e  cas  brésilien ) et de Patrick Beillevaire (le problème de l ' i n d i v i d u  a u  Japon ) ont illustré c e  s é m i n a i r e . Nous regrettons de ne pou voir  les  reprendre ici . 

enseignés ou des relations entre les sexes. Ils n'ont fait qu'accom- Bibliographie : 
pagner ou accélérer un processus individualiste placé sous le signe 
de la frivolité , du quotidien, des médias, tandis que le psychologisme Gauc�t � tee :é� 
(à l 'école, dans . la famille , dans l 'entreprise) devenait la nouvelle senchantemeat d• 

· d' ·d Il 11 · ll ' l  . l f . monde - Gallimard norme m 1v1 ue e et co ect1ve, para e ement a a ragmentatton 1985 ; 
sociale . Gi l les  L ipo-
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REVUE DES REVUES 

HIERARCHIES 

Co nnaisse z-vous le M .A .U .S .S . ? Ce s igle bizarre évo que le nom 
du g rand ant hropologue Marcel Mauss , au teu r  du cél èbre « Ess ai su r 
le do n». Mais e nco re ? Né d'u n jeu de mo ts il y a cinq ans , le 
MAUS S dés ig ne le Mouveme nt Ant i-Util itaris te d ans le .s S cie nces 
So ciales , qu i pu bl ie u n  bulle tin du m ême nom ( l ) .  Dans so n numé ro 
20 , Al ain C aillé rappelle les tâches du Mouveme nt , e t  les d ifficul tés 
re nco nt rées : « Il est cl air que les au teu rs du MAUSS , d ans l a  
mesu re o ù  ils so nt anti-ut il itaris tes i .e .  anti-é co nom is tes , ne peu­
ve nt êt re qu' host iles a-p rio ri à ce tte cris tall is atio n  p ar e xcelle nce de 
l'é co nom icisme que co ns titue le l ibé ral isme é co nom ique. Mais ce tte 
host il ité n' a rie n  de v is cé ral ni d' absolu. Su rtou t ,  elle ne se déplo ie 
p as au nom d'u ne supposée ratio nal ité é co nom ique , supé rie ure à 
celle du m arché , do nt se rait po rteu r l 'Etat . Celu i-ci , e n  re tou r ,  
m ême s' il n' insp ire gu ère de p ass io ns , n'es t pas pou r au tant chargé 
de tous les m au x. S 'il e xis te u n  em bryo n de credo m auss is te p artagé , 
c'est p ro bableme nt celu i qu i po rte su r l 'idée que , p ar-del à le jeu de 
leu r oppos it io n ,  Etat mode rne e t  m arché so nt coe xte ns ifs . Ils 
naisse nt de l a  m ême log ique e t  se p résuppose nt l'u n l' au tre . Ce qu i 
ne rev ie nt p as à d ire qu' ils se co nfonde nt . La ques tio n  es t do nc 
lég it ime de s avo ir s i  es t p ré fé rable rel at iveme nt plus de m arché ou 
rel at iveme nt plus d' Etat. Mais elle ne l'es t ple ineme nt que pou r 
au tant que , dép ass ant l'é change d 'argume nts ou d' inve ctives , 
p arfaiteme nt réglé et mo no to ne , e ntre l ibé rau x e t  so cial is tes . o n  
n'ou bl ie p as l a  sol id arité log ique e t  his to rique des te rmes opposés. 
Qu'o n ' n'ou bl ie p as ,  su rtou t ,  que l a  ques tio n  des «av antages» 
respe ct ifs du m arché et de l' Etat ne p re nd so n ple in se ns que rap ­
po rtée à celle des dé te rm inants de l a  l ibe rté . De ce po int de vue , e t  
co nt re tous les p assé ismes ré actio nnaires , il impo rte de no te r que 
l'éme rge nce s imul tanée du m arché e t  de l' Etat a joué u n  rôle l ibé­
rateu r». 

Ce ci posé , Al ain C aillé s' inte rroge : d 'affranchissement vis-à-vis 
des anciennes hiérarchies , fondée sur la logique des relations de 
personne à personne , ne se paye-t-elle pas , sous couvert d 'égalité , 

35 



REVUE DES REVUES 

d 'une subordination croissante aux mécanismes abstraits de l 'Etat et 
du marché ? Qui aujourd 'hui c vaut , quelque chose , socialement , 
autrement qu 'au prorata d 'un quantum de pouvoir d 'achat et de 
pouvoir d 'Etat déterminés ? Comment , à l 'inverse , envisager la 
production sociale de sujets libres , susceptibles de conquérir leur 
autonomie vis-à-vis de la nécessité marchande et étatique ? , . Ce tte 
co nq uê te de l 'a uto no m ie ,  q ui e st l'o bjec tif ma je ur du MAUSS , e st 
diffic ile à e nv isage r e t  lo urde d'a m big uïtés. N' évoq ue- t-e lle pa s le 
« ni  dro ite. ni ga uc he » de la dro ite to ta lita ire d'ava nt-g ue rre ? Le 
MAUSS n'es t- i l  pas l'o bje t  de la do ute us e  so llic itude de la No uve lle 
Dro ite q ui es t. e lle a uss i. co ntre l' éco no m ic isme e t  le re la t iv is me 
c ulture l  ? Da ns le mê me num éro , Se rge La to uc he mo ntre q u'il n'y a 
ni co llusio n  ni réc upéra tio n po litiq ue po ss ible ta ndis q ue Géra ld 
Be rtho ud déno nce la pe rve rs io n de l' idée de re la tiv ité c ulture lle . 
L'e nse m ble du num éro es t d'une t rès g ra nde q ua lité , e t  to us ce ux 
q ui s' intére sse nt a u  déba t  da ns les sc ie nces soc ia le s  a uro nt ava ntage 
à co ns ulte r  l'e nse m ble de la co l lec t io n .  

Anti- hiéra rc hiq ue , la soc iété mo de rne se m ble. po ur la pre m ière 
fois da ns l' histo ire du mo nde. exc lure le sac ré de la v ie publiq ue . 
E st-ce l'a nno nce d' upe déco m po sitio n  soc ia le ? Pe ut-o n  e spére r une 
re na is sa nce à pa rtir de fo rme s tra ns ito ire s  de sac ré ? Te lles so nt les 
q ue st io ns q ue se po se nt Jea n-Ma rie Do me nac h da ns FRANCE-
FORUM (2) a près avo ir ex pos é e t  disc uté les g ra nds thème s de la 
réflex io n de Re né Gira rd :  « No us vo ilà pa rve nu à ce po int c ruc ia l de 
la mo de rnité o ù  il a ppa ra ît q ue le c hris t ia nisme e t  l'a théis me o nt 
éga le me nt trava illé à la de struc tio n  du sac ré . Sa ns do ute. le c hris­
t ia nis me e st-il « la re l ig io n  de la so rtie de la re l ig io n » .  Le dése n­
c ha nte me nt Œnt- Za ube rung )  es t presq ue ac hev é e t  l' ho m me se 
re tro uve face à lui- mê me da ns l'a m biva le nce du sac ré : co ntra int à la 
fois de s'a do re r  e t  de se ma udire . La mo ntée du na rc issis me tro uve 
ic i sa ra iso n  pro fonde . Ma is a uss i ce t e nnui e t  ce se ntime nt de 
�éca de nce q ui so nt diffic i le s  à co m pre ndre da ns de s soc iétés q ui 
détie nne nt une puissa nce de pro duc tio n  e t  de de struc tio n sa ns 
préc éde nt . »  
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HIERARCHIES 

S i  l a  s oc ié té c ontinue d 'ex is ter, c 'es t qu 'elle n'a pas abol i tou te 
ré fére nce ex tér ieure à elle-même : , Le sacré démocratique est le 
produit d 'un christianisme qui s 'est divisé pour n 'avoir pas su garder 
l 'intégralité du message . li est aujourd'hui attaqué du dehors par le 
réveil des nationalismes et rongé du dedans par le progrès de 
l 'individualisme . La démocratie est contrainte d 'adosser ses prin­
cipes à un sacré dont elle se refuse encore à reconnaître la nature . 
C 'est ce sacré , d 'origine chrétienne , qui maintient la cohérence de nos 
cités : c 'est lui qui fonde le discours oecuménique des Droits de 
l 'homme : c 'est lui qui protège tant bien que mal les corps et les 
âmes , à la fois contre la servitude totalitaire et contre l 'avilissement 
par l 'argent et par l 'ubris technique . Ce n 'est qu 'un sacré de tran­
sition , de médiation . Mais il a résisté au déclin des religions , et le 
déclin actuel des idéologies laisse émerger son assise fruste et 
immuable , aussi vieille que l 'espèce humaine et toujours nécessaire à 
son effort de se tenir debout , .  

Du 20ème s iècle finiss ant , re ve nons à l a  Grèce anc ie nne par le 
biais de l a  pe nsée g ir ard ie nne . C omme Je an- Mar ie Dome nac h, le 
d iscre t m ais excelle nt phil os ophe qu 'es t Luc ie n  Scu bla ne cesse 
d 'interr oger l 'au teur des « C hoses c ac hées . . .  » .  Dans « Poés ie » (3) , 
c 'es t par u ne relec ture du Mé non que Scu bl a  fait tr availler l 'hypo­
t.hèse g ir ard ie nne : , Deux , trois , quatre : c 'est le début d 'un 
attroupement . Autour de nos deux interlocuteurs se rassemble un 
public qui grossit au fur et à mesure que le débat s 'enlise et que le 
ton monte . Le cercle s 'élargit : de l 'individu à la cité par l 'intermé­
diaire de l 'oikia dont relève l 'esclave . De la joute oratoire , nous 
descendons vers le combat politique . En même temps que les 
concepts s 'embrouillent , les différences s 'effacent entre les 
hommes . Dans la deuxième partie , nous assistons à des , saturnales 
géométriques , ,  l 'esclave succède au maître et l 'inférieur prend la 
place du supérieur ; dans la troisème partie , Socrate et les Sophistes 
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en viennent à se confondre et toute distinction entre eux paraît 
impossible ou évanouissante . Mais alors que le renversement des 
rôles manifestait encore un ordre , peut-être même , un ordre plus 
profond , ,  maintenant la décadence n 'est plus compensée , par le 
dégagement d 'une hiérarchie authentique , dont l 'apparence serait 
l 'image renversée ( . . .  ) :  les fils ne valent pas les pères , les élèves 
ne valent pas leurs maitres , comme le montre la manière dont les 
hommes politiques d 'Athènes ont élevé leurs enfants . L 'envie est 
maîtresse de la cité et s 'insinue au sein même de la famille .  Rien ne 
semble pouvoir arrêter le processus de dégradation . Rien . . .  sinon , 
peut-être , un sacrifice purificateur . Car derrière Anytos , c 'est la 
foule tout entière qye nous entendons murmurer et à partir des 
menaces , à peine voilées , qu 'il adresse à Socrate , c 'est la collectivité 
unanime que nous voyons se rassembler co�tre la victime émissaire , .  

Au te rme d'u ne co m paraiso n  e ntre le s deux inte rpré tatio ns po s­
sib le s du Mé no n (ce lle , philo so phique , de Ré m i  Brague , ce lle , 
sacrificie lle ,  qu' inspire Re né Girard ) , Lu cie n  S cub la co nclu t  so n 
article e n  ou vrant u ne nou ve lle piste : , Ainsi Platon pourrait-il 
révéler ce qui est au principe de toute crise sacrificielle sans pren­
dre conscience de la logique sacrificielle elle-même . Bien plus , il 
pourrait même dans le Ménon et ! 'Apologie avoir écrit , à son insu , un 
mythe d 'origine de la philosophie , ressemblant comme un frère 
jumeau aux mythes fondateurs de tous les pays et de tous les temps , 
qui font tous sortir les biens culturels de la ·victime émissaire . Mais 
rien n 'interdit non plus d 'attribuer à Platon une plus grande clair­
voyance : de soutenir qu 'à l 'instar des Orphiques et de certains phi­
losophes présocratiques , il dénonce le sacrifice avec une force qui ne 
sera pas dépassée par le christianisme , et d 'arguer que dans le 
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M énon il maîtrise un modèle de la crise sacrificielle au moins aussi 
puissant que celui de René Girard . Car il faut se garder de voir 
dans la logique sacrificielle le nec plus ultra de la pensée , et comme 
une enceinte mentale dont nous ne pourrions nous libérer . Si , comme 
nous le croyons , cette logique est fondée en raison et si sa pertinence 
n 'est pas douteuse , si son pouvoir explicatif est immense , elle doit à 
son tour être ancrée dans quelque théorie plus puissante , dans une 
philosophie de la nature du type de celle que René Thom s 'efforce 
de bâtir de nos jours , .  

La s ociété m oderne n'es t  pas à l 'a bri de la l og ique sa crificiell e ,  
que l e  dis cours de l 'ex trêm e droite tente a ujourd'hui d'exa cerber . 
Ell e  conna ît l 'effondrem ent des hiéra rchies et la cris e  des form es 
tra ditionnell es du sa cré , contre quoi l e  mêm e coura nt tente de 
réag ir . Ma is , encore une fois , cet effondrem ent et cette cris e  ne 
s ig nifie pas la dég énéres cence et la déca dence de la s ociété. Indi­
v idual is te et égal ita ire , l e  m onde m oderne s 'es t donné de nouv ea ux 
m odèl es qui ne s ont pl us fondés s ur l 'a ncienneté , s ur la tra dition , 
ma is s ur l e  m érite qui perm et de s ortir des contra dictions de l 'éta t  
dém ocra tique . C omm ent , en effet , ê tre en mêm e tem ps un indiv idu 
s ouv era in et l 'égal de tous l es a utres ? Da ns Es prit (4) ,  Ala in 
Ehrenberg m ontre que la com pétition s portiv e  perm et de rés oudre 
idéal em ent cet te tens ion, « l e  s portif es t central da ns la rhétorique 
m éritocra tique , da ns la com préhens ion s ocial e de l 'a utoréférence , 
pa rce que la com pétition es t épreuv e a bs ol ue de v érité , ell e  es t un 
m onde de ra pports tra nchés pa r la force et da ns le droit ; ell e  es t l e  
s pecta cl e  mêm e de la hiéra rchie qua nd ell e  es t conçue da ns l'égal ité , 
c'es t  à dire da ns la com pa ra is on perma nente puis qu'on ne peut s e  
com pa rer qu'entre éga ux . La performa nce indiv iduell e ,  qua nd ell e  
es t entièrem ent trav ers ée pa r une probl éma tique , des val eurs et des 
règl es de fonctionnem ent égal ita ires , es t une ma nière de rés oudre la 
tens ion entre l es as pira tions égal ita ires et la réal ité d'une s ociété 
orga nis ée hiéra rchiquem ent , ell e  rend imm édia tem ent v is ibl es l es 
inégal ités de rés ul ta t  sa ns que pour a uta nt ell es puiss ent a ppa ra ître 
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in juste s» . D'où le succès croissan t  du spe ctacle sportif, qui doit de 
m oin s en m oin s au n at ion alisme , e t  qui ne pe ut ê tre an alysé en 
te rme s d'alién ation. S i  le sport e st un phén om ène de m asse , c'e st 
que « le sportif e st un m édiate ur sociologique pe rform an t de la 
m éritocratie parce qu'i l  in carne san s am biguïté la réussite qui ne se 
réfère qu'à e l le-même ( . .  . ) . A la différen ce du proje t  héroïque 
m ode rne , qu'on pe ut rapidemen t qualifie r  comme une réaction 
hiérarchique dan s  un m on de social qui va ve rs l'égalité , le proje t 
sportif e st socialemen t tran sm issible parce qu'il e st égalitaire : i l  
vaut pour tous , parle pour tous , e t  e st com préhen sible par tous» . 

L 'héroïsme sportif, m im étique , a don c  rem placé le vie il héroïsme 
aristocratique qui se tran sme ttait héréditairemen t .  Même si e lle fait 
en core rê ve r ,  même si le désir de particule deme ure aujourd'hui très 
vif, la n oble sse tradtionne l le a été tuée , m oin s par la Révolution 
fran çaise que par l 'affirm ation de l ' im agin aire égalitaire . C omme le 
m on tre Philippe S ol le rs dan s  « Autremen t» (5 ) ,  la n oble sse me urt 
au début du 20ème siècle e t  Proust décrit dan s  la « Re che rche» son 
« m agn ifique couche r de sole il». Le goût gén éalogique , le désir de 
n oble sse son t de s passion s  préproustienne s ,  < fonctionnant abso­
lument dans le vide de l 'imaginaire collectif, des modes . Car cette 
question de la noblesse ne survivra pas à l 'achèvement proustien , n 'a 
d 'ailleurs aucun sens pour Céline , Joyce , Kafka , Faulkner . Seule la 
littérature définit le réel ,. 

Au con traire de l 'idéal n obiliaire , de stéréotype sportif transmet 
une idée de l 'homme qui se fait lui-même parce qu 'il est tourné vers 
l 'avenir , parce qu 'il travaille son histoire 11 ,  dit Alain Ehren be rg qui 
m on tre que la société toute en t ière adhére aux vale urs sportive s ,  
aux prin cipe s  m éritocratique s  de l a  com pétition . Que lle que soit sa 
situation sociale , chacun pe ut e spére r ê tre un « gagne ur» , de ven ir 
Be rn ard Tapie ou S téphan ie de Mon aco - qui son t de ux figure s 
particulièremen t sign ificative s  de la société démocratique . L 'un ,  
parti de rien , s'élève au- de ssus de sa con dit ion in itiale par son 
dyn am isme pe rsonne l .  L 'autre , la pe tite prin ce sse , sort e lle aussi de 
sa con dit ion , s 'e xpose à la com paraison , en tre dan s  la com pétition 
e t  réussit par e lle-même . . .  

Au je u de la compétition , i l  y a une m ajorité de pe rdan ts ,  e t  
be aucoup d 'an goisse dan s  ce tte in ce ssan te com paraison de chacun 
ave c  chacun . L a  société m ode rne e st aussi violen te que la société 
traditionne lle , m ais d'une autre m an ière , e t  be aucoup plus in stable . 
Mais ce tte in stabilité ne sign ifie n i  n 'ann on ce sa décom position e t  sa 
m ort. 

B.LA RICHARDAIS 

40 

( 1 ) Bulletin du M A U S S , n ° 2 0 , décembre 19 8 6 ( 2 ) « F r a n c e  Forum » ,  n°233-234 , janvier-mars 1987 ( 3 ) « P o é s i e » ,  n°3 9 , 4ème tr i­mestre 1986 ( 4 ) « Es p r i t » ,  n°4 ,  Avril 1987 ( 5 ) « A u t r e ­ment » ,  n°89 , avril 1987 



CHEMINS DU MONDE 

COMPRENDRE 

LE JAPON 

Aux yeux des Occidentaux, le Japon apparaît souvent impéné­
trable, même si cette perception tient plus à une méconnaissance 
partielle du pays ou à certaines idées reçues qu'à des aspects cachés 
ou mystérieux de la société nippone . 

L'institution monarchique n'échappe pas à la règle, tant d'un 
point de vue symbolique que d'un point de vue purement politique . 
Pourtant, si le Japon a connu une formidable transformation depuis 
le milieu du XIXèmc siècle , c'est en partie grâce à une rénovation 
opérée par le pouvoir impérial, connue sous le nom de restauration 
Meiji . Connaître l'histoire de la monarchie japonaise, c'est déjà 
comprendre un peu mieux le Japon . 

L 'HERITAGE SHINTO 

Depuis les temps les plus anciens, les Japonais ont toujours rendu 
un culte aux différentes forces de la nature : les montagnes, les 
rivières, les forêts, le soleil, la lune, le tonnerre, etc . . .  Ces forces 
cachées sont désignées sous le nom de kami (génie) . Certaines de ces 
manifestations divines étaient vénérées sous des formes similaires 
un peu partout au Japon, d'autres étaient propres à certaines 
régions ou à certains clans . 

Selon les chroniques anciennes, l'archipel nippon a été engendré 
par deux divinités vers 660 avant Jésus-Christ . La déesse-soleil 
Amaterasu Omikami (1)  chargea son petit-fils de le diriger . L'arrière 
petit-fils de cc dernier, Jimmu Tennô, est le premier chef de la 

. région du Yamato , laquelle étend peu< à peu son emprise sur o )  Le soleil levant , l' bl d J III ' IV'  · ,  l Le  l d symbole impérial , est ensem c u apon aux eme et eme s1ec es . c an u 
n o n s e u l e  m e  n t Yamato, dont descend en droite ligne la dynastie actuelle , impose 
l 'cmblême du Japon , 
mais son nom même 
(Nihon ) .  41 



alo rs ses my th es rel ig ieu x pou r lég i t im er s on pou voir. Ce 
pan thé isme es t dés igné sous l e  nom de s hin tô ,  ou vo ie d es kam i .  
Un e d is tinc t ion es t d'a ill eu rs faite en tre l es kam i lég en da ires du 
cl an Yam ato - qu i son t cons idé rés comme dieu x  du c iel - et l es 
au tres - qu i l eu r  son t soum is. Ce tte dis tinc tion perme t de jus tifie r  
qu e l a  dynas tie Yam ato es t su pé rieu re à tou tes l es au tres . 

A pa rtir d e  la fin du XIXème s iècle , l e  pouvo ir im pé rial im po sera 
un sh in to ïsm e d 'Etat, ca rac té risé par l'un ité d \J  pol it ique e t  du 
rel ig ieux. Les d ivers es form es du cul te sh in tô son t un ifiées e t  
me tten t  en rel ief l a  su pré matie du cul te impé rial. Les kam i ,  
l 'em pe reu r ,  l e  peu pl e et l' arch ipel japon ais on t les mêmes ancê tres e t  
son t pa r conséquen t pa ren ts. L'e mpe reu r es t Tenn ô ,  le Cél es te 
Sou ve rain , le g rand prê tre d e  son peu pl e .  s pirituellemmen t res pon­
s abl e du des tin du pays . · Dans l e  sys tème éduc atif (2) ,  on ens eigne 
aux en fan ts l a  no t ion de ko ku ta i ,  selon laqu ell e ils d oiven t res pec te r 
la fam ille im pé ria_le , _ l es . ancê tres e t  les dieux. Dans un manuel 
d 'h is to ire de 1 938 , on ex pl iqu e ains i l 'o rig ine d ivin e  des em pereu rs 
ains i que le c arac tère s ac ré e t  immu able qu i les l ien t à l a  na tion : 
< Selon le voeu de la déesse Amaterasu , le Japon ne peut être 
renversé ni la dynastie être interrompue . La nation doit se fondre en 
une volonté commune autour de / 'Etat-famille et s 'unir autour des 
idéaux de loyauté et de piété filiale . Cette structure est propre au 
Japon et unique dans le monde . Elle fait du Japon un pays chéri 
par les dieux . . .  Au Japon , l 'empereur a pour ancêtre en ligne 
directe les dieux et il est vénéré par le peuple : Celui-ci sait que 
/ 'empereur ne peut être que le seul souverain et ne peut partager le 
pouvoir , .  
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LES APPORTS BOUDDHISTES 

ET CONFUCIANISTES 

Le bouddhisme est apparu au Japon au Vlème siècle. Il s'est 
amalgamé partiellement au shintoïsme (3) et a éclaté parallèlement 
en plusieurs sectes. Son influence se fait sentir au niveau de la 
morale puisqu'il met en avant les notions de compassion, de tolé­
rance, de réserve, de discrétion et de résignation. Au XVII ème 
siècle , il était devenu obligatoire de s'inscrire à un temple boud­
dhiste, quelle que soit sa religion. Le pouvoir central voulait ainsi 
contrer le christianisme et mieux contrôler la population par 
l'intermédiaire du clergé bouddhiste. Le bouddhisme est ainsi 
devenu la religion de l'ordre établi, garant du système social. 

La pensée confucianiste , fondement du système impérial chinois a 
inspiré également le modèle impérial japonais. L'empereur est le fils 
du ciel, il est le garant de l'harmonie et du bien-être de ses sujets. 
Des éléments importants du confucianisme comme l'attachement 
sentimental à la famille, la loyauté et la fidélité envers le chef de 
famille s'étendent à l'empereur, père de tous les Japonais. 

Le pouvoir impérial a donc tiré sa légitimité de trois courants 
religieux ou philosophiques: il est à la fois voulu par les dieux 
(shintô), il est craint et respecté (bouddhisme), il assure l'ordre et la 
paix civile (confucianisme). 

Enfin, au niveau symbolique, le Trône se transmet avec trois 
Trésors impériaux dont les Japonais eux-mêmes ne cessent de 
discuter la signification: le miroir, l'épée et les joyaux représentent, 
pour des bouddhistes zen, la connaissance, la bravoure et la bien­
veillance ; pour des shintoïstes modernes, l'honnêteté, la sagesse et 
la miséricorde, pour d'autres shintoïstes le soleil, la lune et la 
foudre, etc. 

(3 ) L 'imbrication du bouddhisme e t  du  shintoïsme apparaît notamment dans un recensement effectué en 1970 , puisque sur 1 10 millions d 'habi­tants , 83 millions se déclaraient shintoïstes e t  . . .  8 5  m i l l i o ns bouddhistes . 
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LE POUVOIR IMPERIAL CONFISQUE 

La t rad it ion im pé riale , quas i pha raon ique , se ma int iend ra au 
cou rs des s iècles malg ré les soub resauts tant inté rieu rs (les gue rres 
c iv iles ) qu 'ext érieu rs (les tentat ives d' invas ion mongoles ). 

En fa it , de pu is la fin du XII ème s iècle , les em pe reu rs ne 
dét iennent plus la réal ité du pouvo ir con fisqué pa r un clan a risto­
c rat ique pu is pa r des gue rrie rs. En 1 192 , sont établ ies les bases d'un 
gouve rnement m il ita ire (ba ku fu )  d irigé pa r un s hôgun (ou géné ra­
l iss ime ) .  A pa rt ir de 1 603 , ce sont les s hôgun de la fam ille des 
To kuga wa qu i rég issent le Ja pon. Ils s' installent à Edo (la futu re 
To kyo ) tand is que l'em pe reu r ,  rédu it à un rôle rel ig ieux et consul­
tat if, mène une v ie ret irée dans la ca pitale t rad it ionnelle de Kyoto . 

Néanmo ins , la po pulat ion voue tou jou rs une révé rence totale à 
l'em pe reu r ,  c he f  natu rel du . s hint ô ,  d'o rig ine d iv ine et réput é 
in faill ible . Toute déc is ion du s hôgun est d'a illeu rs prise c en révé­
rence à l 'empereur , .  S'o ppose r à l'em pe reu r ,  c'est s'o ppose r à l'un ité 
du pays . Les s hôgun To kuga wa , tout en se t ransmettant le pouvo ir 
pa r hé réd ité (4) ,  ne do ivent leu r auto rité qu' à l'em pe reu r qu i reste le 
souve ra in l ég it ime et qu i ne fa it que d élégue r ses pouvo irs au 
ba ku fu .  Toute fois , un ce rta in nomb re de clans féodaux , d is posant 
d'une ce rta ine autonom ie , restent o pposés au ba ku fu . 

Le s hôgunat des To kuga wa va se ma inten ir pendant deux s iècles 
et dem i sous le s igne d'une ce rta ine pa ix inté rieu re , ma is au prix 
d •  1 · · · 'd d' t ·  t t 1 L J (4 ) A l 'existence de une cent ra 1sat 1on ng 1 e et un conse rva 1sme o a . e a pon , cette monarchie pa-
re pl ié su r lu i-même , stagne dans les doma ines sc ient ifique et rallèle . s 'ajoute le fait 
économ ique Le rég ime s hôgunal a ppa ra ît com plètement ve rmoulu que les èpouses d�s , · empereurs sont choi-
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au milieu du XIXème siècle et va s'effondrer sous les chocs exté-­
rieurs (la volonté des puissances occidentales de pénétrer le Japon) 
et intérieurs . 

LA CHUTE DES SHOGUN 

Sur le plan intérieur , le pays est déchiré entre ceux qui sont 
favorables à l'ouverture du Japon vers l'extérieur et ceux qui y sont 
opposés . On distingue alors trois courants différents , à la fois 
sociaux , politiques et militaires : 
- les shôgun ,  conscients de leur faiblesse militaire , sont favorables à 

un accommodement avec l'Occident .  Ils sont appuyés par une classe 
commerçante et urbaine qui y voit un intérêt pour ses affaires ainsi 
que par quelques clans féodaux pro-occidentaux ; 
- l'empereur , qui souhaite avant tout reprendre le pouvoir , soutenu 
par quelques clans hostiles à l'ouverture vers l'Occident , largement 
réactionnaires et xénophobes ; 
- d'autres clans , enfin , dont le seul but est de prendre la place du 
shôgun . Ces clans féodaux qui tiennent de nombreuses provi11ces 
s'étaient souvent heurtés dans la première moitié du XIXème siècle 
au shôgun dont la politique leur paraissait à la fois trop conserva­
trice et trop féodale . Ils professent une grande vénération · pour 
l'empereur et désirent ardemment la restauration de son pouvoir 
dans l'espoir de retrouver . . .  leurs privilèges d'antan . Ne pouvant 
s'opposer au shôgunat sur le plan intérieur , ils cherchent à 

contrecarrer ses efforts de composition avec les étrangers . 
Quant au peuple (85% de la population japonaise est à ce moment­

là composée de paysans) , il reste attaché à l'empereur et souffre 
surtout des exactions des guerriers féodaux (5) . 

(5 ) Les cinéphiles se souviendront de cer­t a i n  e s  s c é n e s  d e s  « Sept Samouraï » 
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Finalement , le pouvoir shôgunal sera vaincu sous la pression des 
courants qui se regroupent autour de l'empereur Komei , par 
xénophobie ou par pure hostilité au clan des Tokugawa. 

Le Japon va alors connaître une période troublée à partir des 
années 1 850 , la guerre civile éclatant entre les shôgun et ceux qui 
veulent les évincer. En 1 867 , l'empereur Komei meurt et son fils 
Mutsu-Hito 0 5  ans) lui succède . En 1 868 ,  les shôgun sont écrasés 
militairement. Le shôgunat est aboli, l'empereur reprend tous les 
pouvoirs en main. C'est ce qu'on appelle la restauration Meiji (6) , le 
règne de Mutsu-Hito (de 1 868 à 19 12) étant appelé « ère Meiji » (ère 
du gouvernement éclairé). 

L 'ERE MEIJI 

La victoire des coalisés contre les Tokugawa n'est pas sans 
ambiguïté puisque s'y sont joints les clans féodaux qui n'ont rendu 
le pouvoir à l'empereur que pour en obtenir eux-mêmes des préro­
gatives. De même , plusieurs courants s'opposent sur la nature du 
pouvoir : 
- un courant inspiré par la philosophie politique chinoise . à la 
recherche d'un Etat fort , centralisé et bureaucratique ; 
- un courant influencé par les idées occidentales et qui ne rêve que 
de modernisation ; 
- un courant pro-impérial qui rejette les formes de pensée chinoises 
et occidentales par xénophobie. 

Le miracle de l'ère Meiji sera en fait de composer avec ces dif­
férents courants et . finalement . de donner satisfaction à tous. 

La restitution du. pouvoir à l'empereur constitue à la fois un 
retour au centralisme bureaucratique (on rétablit les préfectures et 
l'état-civil . on instaure la conscription) et un mouvement réfor­
mateur de type occidental (dissolution des ordres féodaux , garantie 
de libertés aux citoyens). Quant à la xénophobie , une fois arrivé à la 
réalité du pouvoir . l'empereur s'apercevra , comme les Tokugawa 
avant lui , qu'il n'est pas possible de s'opposer militairement aux 
Occidentaux et qu'il faut bien composer avec eux. 

Les premières années de l'ère Meiji ne sont donc pas sans troubles 
puisqu'il faut faire taire les plus irréductibles des xénophobes ainsi 
que les clans féodaux qui se sentent lésés par les réformes engagées. (6 ) Les Japonais par­

A son accession effective au trône en 1 868 ,  l'empereur (7) pro- l�nt pl� volo':1�iers de . . renovahon Me1J1 . nonce un serment solennel en cmq pomts : (7 ) En raison de son 
l i  les affaires de l'Etat seront débattues dans une assemblée ; jeune âge . l 'empereur est en fait le porte­parole de son entou­
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2/ la prospérité du pays sera développée par l'action conjuguée du 
gouvernement et du peuple ; 
3/ tous les sujets pourront réaliser leurs aspirations légitimes ; 
4/ les usages « déraisonnables » (comprendre les injustices et les 
abus de pouvoir) sont abolis ; 
5/ les fondements de l'Etat seront renforcés pour la recherche du 
savoir dans le monde entier. 

Ces cinq points contiennent les germes de la transformation du 
Japon opérée sous l'ère Meiji, comme on le verra plus loin. 

Le pouvoir exécutif est aux mains de l'empereur, tandis que les 
pouvoirs législatifs et judiciaires sont confiés à un conseil d'Etat 
composé d'une chambre haute (la noblesse) et d'une chambre basse 
(samouraï élus par les clans). 

En fait , la noblesse effectue sa « nuit du 4 août » dès 1869 et 
renonce à ses privilèges, biens et titres au profit de l'empereur (8) . 
En 1870, la disparition de la Cour favorise l'émergence de l'indi­
vidualité du souverain. Ce dernier, ayant désormais les mains 
libres , va précipiter les réformes et occidentaliser le pays. 

La société et l'économie étant libérées , tout explose: l'agriculture 
se diversifie, l'industrie lourde est créée, les chemins de fer sont 
construits, les échanges commerciaux se multiplient. La vie poli­
tique , économique, sociale et culturelle évolue très vite. Ayant tiré 
la leçon du passé récent, l'empereur n'oublie pas de moderniser 
l'armée. Un slogan parcourt le pays: < Fukoku Kyôhei , (un pays 
riche et une armée forte). 

Le pouvoir se tourne également vers l'étranger pour trouver des 
« modèles ». C'est ainsi que le système éducatif s'inspire de 
l'exemple... français. Pour la constitution, c'est de l'Allemagne 
impériale que les Japonais s'inspireront. Celle-ci est instituée en 
1890, sous l'appellation de constitution Meiji. 

Cette constitution affirme la prééminence impériale: 
- l'empereur est indépendant par ses origines divines , par les lois de 
la Maison impériale distinctes des lois japonaises, par sa fortune 
personnelle distincte de la liste civile et parce que la constitution 
est un don de l'empereur et que celui-ci conserve la totalité indivise 
des pouvoirs ; 
- l'empereur est reconnu inamovible et inviolable ; 
- les ministres d'Etat dépendent de lui, tout comme le conseil privé 

( 8 ) L 'ar i s tocrat ie  et les états-majors militaires ; constituera en partie - le Parlement comprend deux chambres · celle des pairs (nobles 1 ' enc adre m e n t  d e  l 'administration e t  de désignés par l'empereur) e t  celle des représentants (élus au suffrage 1 ·a���e · Les t i tres censitaire soit par environ 6% des Japonais en 1890). nob1ha1res - sauf ceux ' 
de la famille impériale - seront définitivement abolis en 194 7 .  
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La constitution apparaît à première vue peu démocratique ,mais il 
n 'existait pas de vie politique jusqu'alors et donc pas d'opposition . 
De plus . la constitution garantit certains droits aux citoyens (ga­
ranties judiciaires . liberté de conscience . etc .) . 

Il est en outre difficile d'affirmer que l 'empereur est responsable 
de tout . En fait . les responsabilités sont circulaires : la légalité des 
actes de l 'empereur dépend du contreseing d'un ministre ou d'un 
conseiller . lesquels ne sont responsables que devant . . .  l 'empereur ! 
Il y a en réalité un morcellement du pouvoir par l 'existence de 
nombreux « cercles » formés par l'empereur et son (ses) conseiller(s) . 
véritables aires d'autonomie . Sous l 'ère Meiji . l'Etat sera souvent 
dominé par des bureaucrates et des militaires (imprégnés de pensée 
allemande) .  avides d'autorité à l'intérieur et de puissance à l 'exté­
rieur . 

L'avènement de l 'ère Meiji constitue à la fois une restauration et 
une révolution et elle est fascinante d'un point de vue occidental si 
on le compare notamment à la Révolution française de 1 789 :  
- c'est un courant réactionnaire qui . en voulant faire table rase 
d'une ère d'anarchie et de faiblesse de l'Etat et éliminer un clan . 
balaye en quelques années l 'ordre féodal et lance la révolution 
industrielle ; 
- c'est un courant xénophobe qui , par pragmatisme , ouvre finale­
ment toutes grandes les portes du pays ; 
- la révolution est en réalité octroyée par l 'empereur , la majorité de 
la population jouant un rôle essentiellement passif; 
- le Japon ne coupe pas ses racines politico-religieuses ; 
- le mouvement entrepris est d'essence jacobine ; 
- avec l 'instauration d'un shintoïsme d'Etat , la monarchie est 
théorisée , son rapport à la religion devient un « système » .  

En définitive , le règime Meiji satisfait tout le monde : 
- il obéit au principe du kokutai puisque l'empereur règle et gou­
verne ; 
- il réalise l 'Etat centralisé , considéré comme la meilleure forme de 
gouvernement ; 
- il modernise le pays pour faire face au défi de l 'Occident . 

LE NATIONALISME NIPPON 

L'ère Meiji est marquée par tant de bouleversements qu'on assiste 
à une forte réaction populaire , sorte de rejet d'une greffe mal sup­
portée : intellectuels et officiels prônent un retour aux sources . C'est 
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la montée du nati onali sme, mai s  i l  s'agit plu s  d 'u ne nai ssance que 
d 'une montée . En e ffet. le se nti me nt d 'apparte nir à u ne c ommu­
nauté nationale e st qu asi me nt ab se nt d ans l a  société ni ppone . 
Av ant l'ère Mei ji. le seu l lie n soci al ré side d ans l'affili ati on de 
c hacu n à iJe mpereur. I l  s'agit d onc d 'u n  lie n  vertic al (de c haque 
su jet à l 'e mpereur ) et non d 'u n  lie n  horizont al c omme e n  Occide nt 
(la cit oye nneté ou la frater nité > .  L a  me nace occide nt ale, le poid s de 
l'ar mée et de l'éc ole, le r asse mb le me nt aut our de l'e mpereur v ont 
fi nale me nt créer la nati on japonai se. 

L a  nature du J apon v a  faire l'ob jet de plu sieur s «éc ole s». Pour 
le s u ns, le J apon e st u ne nati on asi atique. S a  v oc ati on c onsi ste à 

sortir l'Asie de l'arriér ati on et à l 'é manci per de s pui ssance s c olo­
ni ale s .  Pour d 'autre s, le J apon n'e st pas asi atique, mai s  s'appare nte 
à l'Eur ope. I l  d oit d onc reve ndiquer sa place au mi lieu de s gr ande s 
pui ssance s, il a be soi n  d 'u n  e mpire c oloni al et peut partici per au 
part age de la C hi ne c omme c hacu n. Enfi n, pour d 'autre s e nc ore, le 
J apon ne se r att ac he à aucu ne de ce s v oc ati ons, i l  e st u nique et 
possède u n  gé nie pr opre (nati onali sme ab solu et my stique ) .  

C hacu ne de ce s t hè se s  ser a  mi se e n  av ant succe ssive me nt (ou 
par allè le me nt ) pour ju sti fier la montée e n  pui ssance du J apon d ans 
la pre mière moitié du XXè me sièc le. 

L 'ERE T AISHO 

Aprè s u ne péri ode aut orit aire, la société japonai se c onnaîtr a u ne 
pou ssée de dé mocr ati sati on de 1 9 1 3  à 1 930, le su ffr age u niver se l  
ét ant ad opté e n  1 925 . 

Aprè s 55 année s de rè gne, l'e mpereur Mut su -Hit o meurt e n  1 9 1 2 .  
I l  e st alor s  salué d ans t oute la pre sse i nter nati onale c omme l'u n  de s 
plu s  gr and monarque de l 'hi st oire du monde (c f. e n  e nc adré 
l'ar gu me nt que pourr a e n  tirer u n  J acque s Bai nvi lle ). C 'e st Yoshi­
Hit o, âgé de 33 ans et né d 'u ne c oncubi ne qui lui succède. S on rè gne 
e st b apti sé ère T ai sho ( 1 9 12  à 1 926), ou « ère de gr ande ju stice» 
mai s  l'e mpereur, e n  mauv ai se santé, n'exerce e n  fait que peu 
d 'i nflue nce sur la vie politique et, dè s 1 92 1, son fils Hir o- Hit o ,  
exerce l a  ré ge nce. 

(9 ) Hiro-Hito est né L 'ERE SHOW A en réalité en 1900 , mais une tradition orientale . veut qu 'un A la mort de son père, e n  1 926 Hir o- Hit o devie nt e mpereur à enfant ait un an le ,. , • . . • 
jour de sa naissance . l age de 25 ans (9). I l  e st le 1 24e me de sce nd ant e n  hgne d irecte de 
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Jimmu Tenn ô ,  fond ateu r de la dyn ast ie ( 10) . C'est le début de l'è re 
Sh owa , ou « è re de la p aix ray onn ante» , qu i pe rdu re actue llement . 

C omme s on n om ne l' ind ique p as ,  cette è re se ra d' ab ord m arquée 
p ar la gue rre . A p art ir de 1 930 , la c rise éc on om ique et les affron­
tements exté rieu rs (en Ch ine ) st oppent le p rocessus de dém oc rat i­
s at ion. Des c ou rants p ou r  un retour aux sources exe rcent une act ion 
ind irecte d ans les sphè res du p ouv oir. L' act iv isme et les ex igences 
des m ilit aires p rov oquent le ralliement p rog ress if à une d ip lom at ie 
musc lée et à une st ricte obse rv ance de l' orth od ox ie de l'Et at . 
L 'aut orit arisme dev ient la b ase du c onsensus n at ion al .  

P ou r  is ole r la Ch ine et s'emp are r  de m at iè res p rem iè res , le Jap on 
ent ame une p oussée ve rs le sud (Ind och ine , Indes née rland aises ). L a  
rip oste éc on om ique amé ric aine (emb arg o  su r le pét role )  ob lige le 
Jap on à un ch oix abs olu : t out ab and onne r  en Ch ine ou ... c onqué rir 
le Sud-Est as iat ique p ou r  t rouve r ,  avec le pét role , les m oyens d'une 
p olit ique exté rieu re aut on ome. On c onn aît la su ite. 

C'est en argu ant de l'ét at de gue rre que des inst itut ions t ot ali­
t aires s ont m ises en p lace , s ans m od ifie r  d' ailleu rs la c onst itut ion 
Me iji . Les p art is , d ans un esp rit d'un ion n at ion ale , s'e ffacent dev ant 
les c ab inets et l'ét at -m ajor ! 

Dans ! '« Action Française » mensuelle (n°263 ) du 15 août 19 12 , Jacques Bainville tirait à sa manière la leçon du grand règne de Mutsu-Hito , dans un article intitulé « L'Empereur du Japon ,. :  
La mort de Mu1su-Hito , empereur du Japon , a donné lieu dans la presse de 

tous les pays à des panégyriques ardents . Nous avons assisté au même phénomène 
qui avait accompagné la mort d'Edouard V II et celle de Léopold II : partout 
l'éloge d'un grand prince et du grand règne a été fait avec éclat . On songe en 
lisant touJes ces oraisons funèbres au mot fameux de Louis X IV : « Je montrerai 
au monde qu 'il y a encore un roi » .  Encore un roi ! Il y en a plus d 'un au XXe siècle puisque voilà , en quatre ans , trois grands monarques que l 'univers aura somptueusement enterrés . L 'action bienfaisante de la monarchie a été unanimement reconnue pour Mutsu-Hito , comme elle 1 'avait été pour Edouard VII et pour Léopold II . On a démontré que si le Japon avait pu passer de son état archaïque et anarchique au rang de grande puissance moderne , que s 'il avait pu accomplir sans désastre une aussi colossale évolution . que s 'il avait une diplomatie habile . soutenue par une armée et une marine égales à cette diplomatie , que s 'il avait obtenu des victoires éclatantes et une grande prospérité . le principal mérite en revenait à ! 'Empereur défunt .  Mais en même temps on prouvait que cet Empereur lointain . avec son caracérc d 'idole , son caractère mystérieux et sacré . avait naturellement imité ces princes patients et prudents tels que nos Capétiens en ont fourni le modèle , tels que les Hohenzollern en ont offert une seconde frappe . Le Japon n 'a pas grandi ni réussi par d 'autres moyens que ceux qui ont fait la fortune de la France et de la Prusse . La monarchie a été aussi efficace et aussi bienfaisante dans 1 'île lointaine peuplée de petits hommes jaunes que sur la terre française . ou sur le sable ingrat du Brandebourg . Ainsi les panégyriques qui ont salué la mort de Mutsu-Hito ont pris toute la valeur d 'une démonstration . » 

( 10 )  La remarquable continuité de la lignée a pu être assurée en partie grâce à des adoptions ou à la lé­gitimation d 'enfants issus de mar iages  secondaires comme dans le  cas de Y o­shihi to (la monogamie n 'a pas toujours été la régie ) . Le trône est transmis à 1 'héritier mâle le plus direct (le fils , sinon le frère , un demi-frère , un ne­veu . . .  ) , mais il est arrivé que , à la suite de 1 'abdication d 'un ______________________________ __. empereur , son fils 
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California Press , 1984 . L l 0  " 1945 l d. · · · 1 d 1· Edwin Reisehauer , e aout , es mgeants Japonais acceptent es termes e a 
Histoire d• Ja,o■ , Proclamation de Postdam (1 1)  à la condition qu'aucun préjudice ne 
Seuil , 1984 . · , d l' L · · · · · M ichel Vié , Le soit porte au statut e empereur . a reponse americame etant 
Japo■ eo■temporai■, ambiguë , le Conseil Suprême de la guerre se divise par trois voix 
f�� . - Que sais-je 1 • pour et trois · v�ix contre . L'empereur sort alors de sa réserve et 

ordonne l'acceptation des conditions des Alliés . Le 14 aoOt 1 945 , il 
annonce lui-même la capitulation à son peuple . 

Le Japon connaît alors une période pénible . A l'humiliation de la 
défaite s'ajoute une occupation totale . En 1947 , une nouvelle 

0 l )  Celle-ci exige la constitution , élaborée en partie par Mac Arthur , est présentée en 
reddition sans condi-
tions , la perte des tant qu'amendement à la constitution de 1 890 . Elle présente deux 
possessions coloniales changements fondamentaux :  e t l ' o c  c u p a t i o n· 
jusqu 'à ce que le • un régime parlementaire est établi ; 
Japon devienne un - l'empereur perd tout pouvoir ·politique et devient le symbole de 
pays p a c i f i q u e  e t  
démilitarisé . Les Al- l 'Etdl et de l 'unité de l'a Nation . Le shintoïsme d'Etat n'est plus 
liés s 'engagent à res- reconnu comme religion nationale . La souveraineté n'appartient 
pecter son identité 
nationale et à lui plus à l'empereur , mais au peuple . 
laisser le libre choix La confirmation de Hir�Hito en tant que monarque n'a pourtant 
de son futur régime 
politique . pas posé de problème pour plusieurs raisons : 
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- da ns u n  m essag e au pays le 1 er ja nvi er 1.�46, il avait ·pris la pré­
cauti on d e  r enoncer à s on as cenda nce divi ne, ce qui r endait s on 
mai nti en p lus admissib le ; 
- Hir o-Hito était r esté r elativ em ent à l 'é cart lors d e  _la . p has e 
d 'expa nsi onnism e mi litair e d es a nné es tr ent e ;  02) "' · · 
- c'est fina lem ent lui qu i ,a . fait P,encher _ la ·ba la nce en fav eu,r d e  la 
capitu lati on, fa ce aux jusqu 'au -:-b outist es i 
- H{r o- Hit o  avait a chevé s on édu cati on p oljtiqu e. en p lei ne :péri od e  
libéra le ; i l  avait m êm e  eff�ctué · u n  b re( �é jour en Ang le_t err e · ava nt 
d e  rég ner ; i l  était d onc u ne p ers onna Hté Ja cceptab le» :aux y eu x  d es 
Améri cai ns, p lut ôt bi en . disp os és· env er s  le :: Jap oh d ,'u ne faç on 
gé néra le . · · '  - {' · · · 
- I l  constituait d e  t oute faç on pou �  la p opu lati on - .le .symb ole du 
pays. 

E ncor e au jourd 'hui, le p eup le jap onais reconna ît en lui le 
symb ole viva nt du pays . C ette i denti fi cati on ne''. faiblit pas . a fo'rs ( 1 2 )  Ou . du moins , 
m êm e  .qu e la class e p olitiq. u e  ne ·cess e d e  s e  dé considér er et nu l' d out e 11 ,' e n g a g e  m etn _tl due • , empereur a- -1 p 
qu 'elle s e  tra nsm ettra le m om ent v enu au pri nce impéria l Aki- Hit o, être tenu secret pen-
hériti er du tr ône. 

. dant asse� . lon�temps . Cf . l 'utihsahon de l 'ouvrage de David 
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Christian MORY Bergamini . " Japan 's lmperial Conspiracy » que fait Edward Behr (dans « Pu-YI , le  dernier empereur » ,  Robert Laffont 1987 ) pour affirme-r que  Hiro-Hito est le  res­ponsable principal de la stratégie qui mènera certains de ses offi­ciers à la potence pour crimes de guerre après la défaite . Selon Behr : dès 1921  K e'est Hiro­Hito qui - derrière l'écran de fumée que lui fournit l'élite poli­tico-militaire du Japon - fait la loi et se dé­harasse brutalement des généraux et hauts fonctionnaires nippons qui osent s'élever contre sa politique ( . . .  ) ce n'est pas la biologie marine qui lui fournit un violon d'lngres ,  mais bien plutôt le .genre de biologie qui permet de développer les  t e c hniques  de  guerre bactériologi­que . . .  , 
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